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NOTE DE L'ÉDITEUR
M. Albert Lozeau est un jeune poète de Montreal, dont nous sommes heureux de présenter les vers au public lettré. Rompant avec la tradition habi-
tuelle des écrivains Canadiens, il ne s’est pas ins-
chez lui v, selon le mot de Maine de Biran, et pour juger sainement les ders qu'il écrivit pendant de
lj'adore la Musique /, souples et lâches. Je n'ai pas d'idées, Je reve el ne pense Pas. J'imagine, je n obserde pas. J'exprime des sentiments que je r'essentirais. Il nest Parfois arrivé den exprimer que j'ai ressentis. J'ai vu des arbres à travers des l'enètres, J'écris des sonnets de Préférence, Parce que j'ai l'haleine assez courte, Je suis absolument
de sens crilique et ne saurais distinguer les Meisleures de mes Pièces des pires. Je suis irrégu-
P al, Guand la maladie ma ; naissais i
grands maîtres, Je n'ai pu les goûter qu'à peine, manquant tout à fait de Préparation. C'est par des bouquins que me passaient mes amis, que je me suis mis au courant et que le mal de rimer
ma pris. Je dis le mal de rimer, mais pour moi :
Ce sont donc bien réellement les rêves et les confidences d'une « Ame solitaire » que nous publions. Et nous croyons que l'œuvre de M. Lozeau comme
nouvelle de la jeune littérature Canadienne frangaise.
MON PÈRE ET 4 MA RR
A Sin WILFRID LAURIER Premier ministre du Canada
Si l'affection filiale ne me faisait un devoir très doux et dont l'exécution fut longtemps révée, d'offrir ces Premiers essais Poétiques à mon père et à ma mère,
honneur de les voir réunis en volume. Que votre modestie me pardonne de dire ici publiquement
À UN POÈTE
TOUTE ma clarté vient d'un bleu rayon d'espoir. i foule ma chanson, teinte d'un peu de soir, Bien aisément tiendrait dans une demi-gamme.
L'immensité des cœurs humains aux grandes voix /
2° Prends ma part des pleurs et du rire des ojeus, i. des matins bruyants aux soirs silencieux, 2% vis ce que le jour m'abandonne de rêve :
Je vais, amant du rythme, épris de la couleur,
Parfois, de ce voyage, on revient 1e cœur las; Mais ayant tant frôlé de roses, de lilas, On en garde toujours un parfum qui demeure :
Car le réve après lui nous laisse un souvenir
— Xu —
Poète, loi qui sais ce Lorsqu'elle est à sa Quoiqu'il puisse étre
qu'une rime vaut,
place, et quel plaisir nouveau, vieuz cprès trente minutes,
LES HEURES D'AMOUR Le Désir — Le Regret
rs CE N — ” 5 ee 2 k a À 1 fé 5 * . à CPE | ER 4 prie + .
L'ATTENTE
MON cœur est maintenant ouvert comme une porte. 11 vous attend, ma Bien-Aimée : y viendres · vous ?
Pan; à peine en at-on su goûter 1e gala,
Et l’on s'en va criant l’inanité des choses,
Pour ne s'être jamais aux choses Préparé :
Insensé, qui repousse un frais bouquet de roses, Accusant le parfum qu'il n’a Pas respiré,
4 Les Heures d'Amour
Une heure seulement de pure jouissance,
Pourvu que Dieu m'accorde un quart de siècle entier De rêve intérieur et de jeune espérance,
Pour méditer sur elle et pour l’étudier,
Pour ordonner l'instant et régler Ia seconde,
Pour que rien ne se perde el que tout soit joui Jusqu'à la moindre miette, et que le temps du monde S'envole, n'emportant que de l’évanoui !
Une heure suffira. J'aurai vécu ma vie
Aussi pleine qu'un fleuve au large de son cours, Layant d'une heure, mieux que de jours fous, emplie : D'une heure, essence et fruit substantiel des jours
Mon cœur est maintenant ouvert comme une porte. Il vous attend, ma Bien-Airnée : y viendres-vous ? Que vous veniez demain où plus tard, N n’importe : Mon attente d'amour fera de telle sorte
Que mon lointain bonheur en deviendra plus doux.
Re n — à
Irn
Ex attendant lo jour où vous viendrez à moi, Les regards pleins d'amour, de Pudeur et de foi,
Votre beauté saura m'être indulgente et bonne, Et vos lèvres auront le goût des fruits d'automne Par les longs soirs d'hiver, sous la lampe qui luit, Douce, vous resterez près de moi, sans ennui, Tandis que feuilletant les Pages d'un vieux livre, Dans les poètes morts je m'écouterai vivre;
Ou que, songeant depuis des heures, revenu
D'un voyage lointain en Pays inconnu,
Heureux, j'apercevrai, sereine et chaste ivresse,
A mon côté veillant, la fidèle tendresse !
Et notre amour sera comme un beau jour de mai, Calme, plein de soleil, joyeux et parfumé !
BONHEUR RÊVE
J'AURAI pour vous aimer des tendresses nouvelles, Des sourires plus doux des lèvres et des yeux
Et vous aurez Pour moi des grâces maternelles, Des baisers longs, divins, aux frölements soyeux, Et des caresses d'ange apprises dans les cieux, Avant votre venue en nos plaines mortelles: :
Nous irons l’un et l'autre en l'asur infini D'un rêve intérieur que n'aura pes terni La réalité sombre au malheur condamnée.
Vous me direz : Mon frère, et je dirai: Ma sœur, En savourant l'oubli du mal et la douceur D'être l'âme qui va par la vôtre menée. :
— ns
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7 ENO! *
CE soir, je vous envoie une de mes ponsées.
Prenez-la “oucement entre vos doigts jolis,
Parmi d'autres aux tons jaunis, toutes froissées, Qui naissent mêmie avco aux pétales desplis, Les cœurs mornes, déjà de vieillesse remplis, Je l'ai trouvée éelose et triste aux: délaissées.
Pour vivre, edle u besoin de timides chaleurs; Elle est frileuse ot Pale et fleur entre les fleurs ; Pour elle, je-mendie un rayon qu'elle espère.
Faites-la seulement approcher vos doux yeux, Ann qu'elle Geile à la douceur des cieux Et boive du soleil où bat votre punpiòre.
"ME Désir: . - 9 marre mm
CAUSERIE FÉMININE
AUJOURD'HUI, Ie salon est plein de jeunes filles
Aux yeux noirs, aux yeux gris, aux yeux bleus, et gentilles Elles causent £rès haut de bijoux enchantés : , Elles causent surtout de puérilités.
De cette foule. monte un parfum de fleurs mortes, Tiède et trop fort, fait d'essences de toutes sortes. Elles causent, — leurs cœurs ne sont pas indulgents — Et médisent avec Plaisir des jeunes gens.
Elles se font des compliments sur leurs toilettes,
Et projettent toujours de nouvelles empleties, -
Et mutuellement se disent des secrets,
Que chacune répète à l’autre, une heure après, . Le ton s'élève. On cause. Est-ce qu'on va se battre ? Elles sont bien Quatorze ou quinze. Elles sont quatre.
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LE SECRET DES YEUX
SI j'aime à regarder vos beaux yeux d’indulgence,
Vos yeux sombres qu'éclaire un feu d'intelligence, Si parfois J'exagère et, jusqu'à vous gêner,
Ah ! ne m'en veuillez Pas, c'est pur amour d'artiste ! Entre deux rangs de cils, j’ai trouvé la beauté !
Dans l'ombre, comme au ciel, j'ai trouvé la clarté ! Les papillons obscurs en rond volent aux lampes ; Homme, je cherche la lumière auprès des tempes, Dans les yeux doux, pleins de sourire ou de langueur, Où pe: t-être, à la fin, j'aurai brûté mon cœur I.
Je ne vois jamais rien dans vos Yeux de précis,
U y flotte du rêve à l'état indécis.
Comme un plongeur, sous l'onde immense qui déferle, Hasarde tous ses jours pour trouver une perle,
Oh! le rare. joyau, mystérieux, hélas |
Se promettant toujours et ne se donnant pas | Et qui, lorsqu'on l'a cru saisir avec Prudence, Trompe l'attention et trahit l'évidence !
Vous lisez tous les vers que j'écris, en pensant :
Hélas ! où suis-je, moi, si c’est Id ce qu'il sent o
Jai les Jeux bleus: ils sont gris ou noirs céux qu'il chante. — Vous devenez beaucoup jalouse, un peu méchante, Pour ne Pas me valoir le titre d'ennuyeux,
Il me faut bien changer la Couleur de vos Yeux,
ferle,
Et, surtout, pour sembler un poète savant, Revêtir tour à tour toutes les sortes d' Ames. Les poètes si doux font bien souffrir les femmes.
Vos yeux... Je sera vos yeux sans achever :
Fort d’un si g ad amour on ose tout braver.
Vos mains... Je Presserai vos mains musiciennes, in vous ne pourrez pes les retirer dei niennes. Vos lèvres. A mon goût j'en boirai le bon vin, Et votre effort à les détourner sera vain.
Vous souriez. mon amour, que j’achève :
Dites, que pouvez-vous faire contre mon rêve 5.
JE la verrai venir, rose d'un peu de fièvre,
Son cœur tendre, son cœur virginal et si franc, Comprendra mieux ue moi ce que je veux lui dire Et lui fera monter à la lèvre un sourire
| „ | Je ne lui dirais pés : Bones mel vos mains blanches :
Commeles yeux, les mai ne goht pas toujours franches ; Je ne mendierais pas non plus, grave ou Joyeux,
La chaste volupté de lui baiser les yeux;
Peut-être qu'en leur rv une autre image existe
_ Peut-être que souvent y chante un autre nom :
Mais, cherchant une Place où plus de candeur brille, Où s'épanouit tout en blanc la jeune fille,
Je lui sourirais, comme à quelque enfant charmant, Et je la baiserais au front, tout simplement.
Le sort en est jeté, le sort irrévocable |
Je romprai ce silence étrange qui m’accable !
Enfin, je lui dirai : Je vous adore ! Oui,
Je vous adore ! Au fond de mon cœur ébloui Resplendit, comme au mur d'un temple, votre image ! Vous êtes la Déesse à qui je rends hommage.
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La nuit, en chaque rêve, à Chaque instant, le jour Comme un encens vers vous monte mon Pur amour! Je vous adore, chère ! et puis, je vous adore!
Ton regard est un ciel, ton sourire une aurore l
— Elle est venue hier et, timide, interdit,
Comme ivre de son charme, hélas | je n'ai rien dit,
BONHEUR
LE soir nous enveloppe, indiciblement doux, Comme un regard d'amour se promenaut sur nous. L Heure passe là-haut, penchant un peu son urne Pleine de paix difine et de rêve nocturne.
La caresse de l'ombre éclatante du ciel Emplit le cœur de joie et la bouche de miel.
La calme Nuit étend son empire tranquille, Le bienfait du silence approche de la ville... Et nous sommes tous deux sans parole, songeant À la sainte splendeur des points d'or et d'argent, Heureux, loin du Réel jaloux qui nous réclame, Comme s'il-nous pleuvalt des étoiles dans l'âme |
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Quel soir harmonieux, chère, quel soir divin,
Où j'ai senti cela: hors l'aimer, tout est vain ! Ma gloire, c’est d’avoir mon Cœur dans ta pensée, Comme ta main jolie en la mienne pressée,
Et d'écouter les mots que tu dis dans le soir,
Et da te regarder de si près sans te voir!
Car l’ombre s’épaissit en noyant les visages, Comme au lointain elle a fondu les Paysages.
Jouez-moi, lui disais-je un soir, de vieux airs tristes,
mn — Ÿ
Des musettes d'amour aux profondeurs des bos.
Des rustiques pipeaux et des divins hautbois,
Si Tazur, en ce soir chantant d'extase intime,
Se fût ouvert, m'offrant le Paradis sublime,
J'aurais dit: Non, Seigneur, s'il faut monter là-haut . : Sans la musicienne. et sans le piano ! ö ——
Tu ne m'as jamais dit : Baise-moi sur les yeux, Lentement, longuement, afin de goûter mieux.
Tu ne m'as jamais dit cela. Tes deux mains nues, Je les ai quand je veux, d’elles-mêmes venues.
Tes lèvres, je les sais prêtes à mon baiser :
Une mèche d'or brun, ni ton front, ni ta joue. Car ton cœur jeune et franc répète chaque jour Que l'amour ne doit pas dire non à amour,
Et qu'il est, par bonheur, de légitimes fièvres Qui s'expriment Par la caresse de nos lèvres I. Mais si l'être caché transparaît dans les yeux, Comme à travers l'eau Pure un fond mystérieux ;
eee *
2 enr LES FAR En NE ren 4
ö fi
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Si co qu'on ain.s et cherche est Id,
Qui se concentre,
Laisse- moi, rougissant comme une exquise femme, Poser sur to deux yeux un baiser sur ton âme !
iles,
SILENCE
L'HEURE coulait comme un ruisseau, vive et divine, Sous les arbres feuillus où tous deux nous révions ; Et comme font les vrais amants, nous écoutions Tout ce qui dans nos yeux attendris se devine.
Les mots ne rendent Pas tout ce qu’on imagine. Depuis que l’homme souffre en proie aux passions, Ils trahissent, los mots; et nous, qui le savions, Nous gardions le silence où l'amour grave incline...
Si nous pouvions. ainsi, jusqu’au bout du chemin, Nous dire nos secrets d'un pressement de main,
Nos peines d'un regard, nos bonheurs d'un sourire...
Et nous passer des mots, infidèles, petits, Qu'on désavoue, à peine aussitôt qu'ils sont dits, — Comme ceux-là qu'ici, pour vous, je viens d'écrire !
— de
suivant qu’un jour est mort,
re amour à leur sort ?
“ais ne es répètent
des Ames qu’ils reflètent :
‘ils se sont
rt,
Je l'aime et le lui dis toujours en mêmes mots,
Avec de vicux frissons loujours, toujours nouveaux.
Mon cœur changeant, pour elle est demeuré le meme;
C'est mon ancienne voix qui lui dit que je l'aime; Et de l'accueil heureux le baiser coutumier,
O mystère d'amour ! est toujours le premier 1.
Ma pauvre âme blasée aux choses de la vie,
Dès que je la revois, en 41 toute ravie !
C’est elle qu'en mon rêve attendri j'acclamais :
Et celle-là qui m’est si douce, et plus encore, Celle-là que d’un Cœur toujours jeune j'adore, . Je ne l'aurai peut-être à moi, jamais, jamais .
ANNIVERSAIRE
DOUZE mois qu'elle m'aime et que mol je l'adore ! Douze mois qu'elle verse en mon cœur de l'aurore, Que je mis dans le creux de e petite main Ce que Dieu me donna de bon, de plus humain.
Du soir où je la vis, à chaque retour d'heure Je l'aimai ‘davantage et la trouvat meilleure. J'ai vu cé que l'amour prête d'exlase aux yeux, D'éloquence aux instants les plus silencieux, D'indicibles espoirs et de promesses franches A la pression tiède et lente des mains blanches. Et je veux, pour fêter ces jours de longs émois, Prendre autant de baisers que sont passés de mois !
LE REGRET hs ain
INCRÉDULITÉ
QUAND au double miroir de ses yeux je regarde,
Une voix, en dedans de moi, me dit : Prends garde ! Tu te penches au bord d’un abime sans fond,
Où l'évidence avec le mystère se fond.
S& lumière t'attire : elle est impénétrable !
Ne cherche pas en vain, tu seras misérable.
Tu risques ta ferveur et ta tranquillité
A fixer en savant cette obscure clarté.
Crois donc toui simplement les baisers de sa bouche, Crois l’émoi de sa main lorsque sa main te touche, La persuasion des mots qu'elle te dit,
Et Taveu du soupir que ton âme entendit !
Si tu veux contempler ses splendides prunelles, Fixe-les pour l'éclat sombre qui luit en elles,
i ——— ms à
26 Les Heures & Amour
Sans souci du secret qu'elles pourraient cacher : Regarde pour jouir et non Pas pour chercher,
Un mot te trouble, un geste inconscient te froisse, Un sourire incompris augmente ton angoisse.
Crois donc ! ou tu vivres, par ton amour puni, Malheureux à jamais dans le doute infini !
LOIN D'ELLE
DEPUIS qu’elle est Partie, un grand doute m'étreint. J'ai beau fixer Lasur où le jour étincelle,
Afin que mon cœur fou soit comme lui, serein :
Le ciel ment, la clarté n’est Pas franche loin d'elle !
Pourtant, elle m'a dit qu'elle m'aime, souvent ;
Que la tendresse éclose en son âme immortelle, Comme elle ne Peut pas finir : ainsi qu'avant,
Je suis celui qui doute incessamment Pour elle.
Ma faible foi la blesse et je crains l'abandon. Que deviendrais-je, hélas ! si, m'étant infidèle, Je ne puis plus sentir m'absoudre le pardon Que ma pensée en pleurs va mendier vers elle ?
À ses pieds, je me sens divinement chéri.
J'adore tout, sa main, sa lèvre et sa prunelle ;
Je n'ai de doute, ni de Plainte, ni de cri,
Mais j'ai pour frère aîné le bonheur, tout près d'elle !
E” je voilà Partie ! Or, me voici qui songe, Ironique, à des jours où te voir se prolonge Sans fin, comme la mer à mesure qu'on va!
Tu indie plus reprendre auprès de moi Le fil du rêve heureux que déroulait ta fol.
D'abord, je lui prenais tout doucement les mains,
Et ses yeux bleus, fixant leurs regards sur les miens, Faisaient pour m'éclairer l’âme de la lumière.
Elle disait : Bonjour d'un baiser, la première.
Elle devait sentir tout le long de ses doigts
Mes frissons s'bnlacer aux siens, comme des voix S’entre-croisent dans Lair, s'appellent, se répondent, Et dans un même accord toutes enfin se fondent, Nous nous parlions très peu, Pour no pas empêcher : Nos deux cœurs de s'entendre. Elle laissait pencher
‘assaut de sa lèvre!
2 fi
POUR DES PENSÉES
A4 Mademoiselle Alice Daoust.
TU les us en choisir..ces fleurs : violet sombre Et jaune vif, couleur erdente de soleil ;
De la lumière d'or des midis:ot de l'ombre
En pétales ; velours vivant et sans pareil, Parmi toutes les fleurs dont la terre s'encombre
Belles comme des yeux d'enfant, et nuancées 8 Telles que je les aime, et fraiches du matin © Je L'adresse en mon âme, à l’aube douce éclose, Molins brillante et moins Mster cette fleur bleue 3
sombre, une pensée, et j'ose ux fleurs de ton jardin.
Etre fidèlement la même que son âme ?
Pourquoi donc renier celle qu’on est? Pourquoi Tant souffrir à sembler le: contraire. de-soi:?
De “himérique amour dédaigneuse amd
Insensible qui pleure : au chant d'un beau vers lenke, Je te connais, à femme étrange l qui nous mels Des baisers sur la .
LE MENSONGE DES YEUX
— pue
LES femmes, qui nous sont si douces, étant
Qui pleurent on secret d'être à nos vœux rebel
belles,
Les femmes, dont la bouche à de si tendres mel,
Les femmes ont sur nous l'effrayant avantage
D'un don que leur faiblesse apporte en héritage.
Mais les femmes, d'après une éternelle loi, Mentent avec des Yeux divins de bonne foi !
Hommes qui croyez lire au fond des yeux de femmes La vérité seérôté et fuyante des mes
Heureux amants naïfs, tranquilles d'ignorer
Ce qui, moins confiants, «vo-18 ferait tant pleurer,
Ah ! dites-moi, chercheurs émus de crépuscules, Comment vous avez Pu garder vos cœurs crédules ? Moi, j'ai perdu la foi qui fait vos jours sereins,
Pour avoir observé de beaux yeux féminins
Et vu tant de regards démentis l'un par l'autre. Mais, quand même, je cède, amer et sans espoirs, : Au mystère attirant des yeux bleus, des yeux noirs.
Comment croire les cœurs si les plus beaux yeux mententÿ Si ceux en qui le ciel a mis sa purdé Prennent pour nous trahir des airs de vérité
Si les plus clairs, de par leur limpidité même,
Sont les plus dangereux, et sont ceux-là. qu'on aime ?
N'est-ce donc pas assez que les mots nous tourmentent »
Comme un mur, Comme un étran Dair bleu,
NOUS avons commencé, lorsque nous nous aimions, Par nous conter sans fin toutes nos actions,
Nos rêves les plus fous et nos moindres pensées ; Puis, des choses se sont dans le vague effacées. Sans jamais nous mentir, nous ne disions pas tout. Nous ne nous contions plus nos désirs jusqu'au bout.
* Et la prudente peur vint des choses écrites.
„ Nous nous sentions tout près, tout près d'être hypocrites.
1 Puis, nous primes parfois un air indifférent, un masque divers qu'on quilte et qu'on reprend. Et depuis, sans savoir, comme on se laisse vivre, Notre âme à peine lue est close comme un livre,
LES MOTS D'AMOUR
LES mots d'amour ne meurent pas,
Ile vivent au fond des mémoires Comme les anciennes histoires Qu'enfants, on nous contait, tout bas.
Ils sont les souvenirs des Heures Dont les regrels sont les moments; Parfois, ils en sont les tourments Ek blessent les âmes meilleures.
Car plus d'une, au jour des aveux, Prenant pour témoin l'hirondelle, Jura qu'elle serait fidèle
Et ne ferait qu'une de deux.
Elles ont trahi! Pauvres âmes, Leur amour, c'était l'amitié
Mais les mots d'amour, sans pitié, Les brûlent ainsi que des flammes !
DERNIÈRE FLAMME
VAGUEMENT, en mon cœur, je sens que se rallume Mon amour, comme un bon de lampe dans la brume
Den l'extasé ! mon cœur déborde ! 30 suis fou ! De l'harmonie en moi tombe, je ne sais d'où !
Peut-être que vos Lorsque ce vieil
Yeux m'ont regardé dans l'ombre,
Et j'ai la nostalgie étrange d'un us won esprit n'avait pas soupçonné le jour.
Je n'irai
be dormir sous. Ia funèbre pierre :
Depuis
toujours, j'ai pour linceul votre paupière !
» suis couché, Permi d'autres .
Au noir tombeau d'oubli que mont à
DOULEUR
CE soir, je me sens malheureux.
C'est qu'il a menti le beau songe | Je m'exaltais en plein mensonge !
Ale! comme j'en sors douloureux !
Je croyais, et c'était ma gloire !
J'espérais, c'était mon bonheur !
Et maintenant, j'ai dans le cœur Le mal affreux de ne plus croire !
Je pleure, et ma main tremble un peu Demain, je serai triste encore.
Et sans plaisir l'infini bleu.
Quand on souffre par une femme, Sans espoir d'être consolé,
5 On ne voit, d'un œil désolé, „ Que le ciel sombre de son Ame.
LES AMITIÉS
À Mademoiselle Marie Gill.
MES yeux sont fatigués de lire.
Mon Cœur est triste ot mon corps las.
J'attends quelqu'un qui no vient pas.
J'aurais besoin d'un clair sourire,
Aux réconfortantes Pitiés,
Aux regards, aux doux mots des femmes...
Elles seules savent guérir Les langueurs des corps et des âmes, Rien qu'à nous regarder souffrir.
Rs
J'ATTENDS. Le vent gémit. Le soi Le cœur me bat comme un
r vient. L'heure sonne:
tambour, Rien ni personne,
J'attends, Jes yeux fermés Pour ne pas voir le temps Passer en déployant les ténèbres. Tattends.
Gédant au sommeil dont Ia quiétude tente,
J'ai passé cette nuit en un rêve d'attente.
Le jour est apparu baigné d'or
pourpre.et vis,
Comme hier. comme avant, mon cœur bat attentif.
Et je suis énervé d’atiendre
J'interroge mon cœur, qui ne répond pas bien. Ah ! qu’il est douloureux. d'attendre-toujours — rien!
L'HORLOGE
A côté d'une uorloge haute
Qui marque la fuite da temps, Sans un écart, sans une faute, Depuis des ans, des ans, des ans;
Qui, dans le sommeil des demeures Veille, et d'un balancier égal
Compte pour nous la mort des heures À tout petit bruit de métal ;
Une jeune fille est assise, É Comme triste d'entendre aller Le temps de sa marche précise, Sans jamais, jamais reculer.
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bar le vieille horloge cruelle,
En son langage bref et franc,
Lui dit que le temps d’être belle Passe, comme l'heure au cadran
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Le cercle rétréci des froids horizons blémes
Étreint, comme un: collier Prodigieux de bras,
Les toits mouillés et nus qui se tassent en bas. - Le vent brusque renverse aux maisons embrumées Le panache mouvant des légères fumées.
Et du gris sur du gris comme une cendre pleut.
Et pris d'un vain regret nostalgique de bleu,
Je réve, le front triste et lourd de somnolence,
Que l’azur en l'espace élargi recommence...
VESPÉRALES
COMME sont morts les Preux, dans la gloire et le seng. Au soir du jour frappés au cœur d'un fer Puissant, Le soleil, chevalier bardé d’or qui s'irise, Dans le champ de l'azur, tout sanglant, agonise. De son sein, à longs flots jaillit In Pourpre en feu, Qui coule, se propage et s’épand dans le bleu Comme un golfe profond que le soir violette, En avançant à pas lents d'ombre qui halèt-.
Tout là-bas, un petit nuage rose court, Flocon que fouette un vent dans le ciel qu'il parcourt ; Tandis qu’à l'Occident s'efface la fégrie, Le soir sur elle ayant tiré sa draperir
semblent la brise au souffle à peine
Same le fouille à l, branche lente Sommeille, et l'onde fraîche est tranquille au bassin Où le jour les oiseg À À a
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LE soir mélodieux chante dans los pins sombres Dont les larges bras noirs battent les fraiches ombres. Le ciel s’est étoilé lentement. La forst
|! Voit mille yeux bleus s'ouvrir sur son dôme discret, 1 Et, sur le sol moelleux que vêt Ia feuille brune,
Hi Luire de fins rayons et des flaques de lune.
Parfois vibre un bruit d’aile, et furtif, égaré,
Un oiseau somnambule apparait, effaré.
Le soirtendreen chantant, doux comme une âme blanche, B. ise et fait frissonner chaque nid sur la branche. C'est grand comme la nuit et frais comme elle encor. Et je songe à Vigny, quand éclate le cor !
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Comme les Papillons nocturnes par milliers.
Lourds encor du sommeil dont leurs ailes sont pleines, Ils montent incertains vers les lueurs sereines
Et disparaissent. Puis, d’autres essaims bientôt
La lune a Mauvais teint ce soir, la lune est jaune. Elle ne charmera pas cette nuit le fu. ine
seront déçus.
Les oiseaux familiers blottis dans les ténèbres, À sa clarté n'auront que des songes funèbres.
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Ah ! Madame la Lune, avec vos traits flétris
Vous ne réjouires que les chauves-souris !
Mais pout-être aurez-
On kale nous pouvons nous lamenter un pou Quand tu pleures, si haut, nous, si loin du ciel bleu 1.
De petites mouches de flamme Semblent jaillir des noires sou rcos En resplendissants rayons d'âme ;
C'est que, dans les reflets d'étoiles, Traçant sur l’eau des auréoles, Comme des flaments de voiles En feu, passent les lucioles.
Puis, soudain, surgissent du sombre Comme de lumineux atomes,
Brillantes des clartés de lune, Blanches des éclats de lumière Que leurs ailes font dans Ia brune Dont s'enveloppe la clairière.
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L'œil suit leurs vives arabesques, Leur capricieuse volée :
Zigzags d'éclairs d'or pittoresques, Clairs flocons de lumière ailée.
Et longtemps, sans lasser leurs ailes, Eprises de courses frivoles,
Le long des heures solennelles Passent les blondes lucioles.
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IA MUSIQUE DES YEUX
4 Mademoiselle Françoise Fafard.
LA lune se leva dans le ciel vaste et clair Et l’espace bleuit, comme sous un éclair,
Pas un nuage. Rien que les étoiles vagues, Aux feux atténués et doux de vieilles bagues.
Et c'était beau! Plus beau qu'un rêve de vingt ans, Plein de Dieu, plein d'amour, plein des fleursdu printemps.
Les notes, ces rayons éblouissants ou pâles Jaillis en frissons vifs de saphirs et d’opales,
Les accords, ces Couleurs, et leurs vibrations, Ces retlets aux milliers de variations,
Mariaient leurs accents dans la nuit agrandie, Et c'était une exquise et lente mélodie !
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Les yeux ont leur musique et, dans le ciel profond, Ce sont les astres d'or et d'argent qui la font.
J'écoutai très longtemps chanter le ciel splendide, Et puis, je m’endormis l'âme émue et candide..
62 Veilles du Jour et de la Nuit
A LA LUNE
Pour Louvigny de Montigny
QUAND la lune au ciel noir resplendit claire et ronde, Le vers en mon cerveau comme une eau vive abonde. II coule naturel comme une source au bois, Avec des sons fluets de flûte et de hautbois Et, souvent, des accords doux et mélancoliques D'harmonium plaintif et de vieilles musiques,
la lune verse au cœur sa blanche intimité De rève vaporeux où passe une beauté, Et dans les chemins creux où la fraichéur s'exhale- Ajoute aux flaques d’eau quelques mares d’opale ; De sorte qu'on peut voir se noyer, éperdu Un insecte ébloui dans de l’astre épandu.
Tu nes pas Morte, non ! chère clarté des soirs Qui trembles sur les lacs comme sur des miroirs ! Et lo cerf altéré qui boit à l'onde claire
Le vaste cie] Poudré d'étoiles d’or scintille. Quelqu'un dans l'ombre, en bas, attend qu'un rave brille.
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Tu fais régner sur nous ton influénce oceuîté ; Et ton charme attirant fait mêre, comme un jeu, Tourner les papillons des nuits dans ton feu bleu!
Quand tu parais, les soirs bénis, à ma fenêtre,
Ta lumière lointaine et vague me pénètre,
Et je me baigne en toi ! Transfigurant ma chair, Tu me fils pur et beau, surnaturel et clair :
Et je suis comme un dieu tout imprégné de lune, Participant ainsi qu'un astre à la nuit brune !
Oh! l'heure incomparable et la divine nuit !
Où donc l’'amer chemin ? Où donc le morne ennui ? La souffrance est passée, et ma joie est profonde De goûter ici-bas la paix d'un autre monde...
Je ne me livre pas au néant du sommeil,
Et j'attends l’heure triste où viendra le soleil.
Changeante Lune! Un soir, au ciel couleur d’ardoise Tu montas rouge ainsi qu’un énorme tison ;
Et petit à petit, en laissant l'horizon,
Tu pris une nuance exquise de turquoise.
r buage ; 8 M Lune nu Bou vie —
Comme une immense hostie apparue en l’azur :
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Et tu veilles sur l'homme autant que sur le nid, \ Du haut de ta demeure inaccessible et sombre ;
Car le mal, ce complice ordinaire de l'ombre,
A dû craindre souvent ton regard infini,
O Lune! jusqu'à toi permets que je m'élève ! = Je rampe plein d ennui I Jette-moi des rayons, Que je m'en serve ainsi que de bleus échelons Pour suivre dans l’éther, ton domaine, mon rêve !
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OPHELIA _
DANS ia nuit qui me rit par les yeux des étoiles, J'évoque ta douleur, o Pâle Ophélia |
Les encensoirs des fleurs que l'aube déplia
N'ont pas longtem * hélas ! parfumé tes longs voiles !
Car c'est en Wu fant les pleurs de ton émoi Qui ruissellent depuis trop de mornes années,
destinées, Comme un grand monstre noir qui fend du front la nuit, File sans savoir où, les Vergues inclinées.
Au cœur, cet océan que nul n’a pu sonder, Il est des jours bru
Il est des Jours luisants de soleil Printanier, Où, glissant sur la mer plane qui brille toute, Vers le Port où finit le vo
Yage dernier Majestueusement le vaisseau suit sa route,
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Au cœur, où l'amour creuse en paix son clair chemin, Il est des jours sereins dont profite la voile,
Certaine de toucher le but cher dès demain:
Où, la nuit, chaque flot réfléchit une étoile !
MARS
LE jour est doux, l'air bleu. C'est encore l'hiver.
Le dernier mois de neige et de vent froid expire.
Déjà, dans l'atmosphère apaisée on respire
Comme un avant-coureur parfum de printemps vert.
La lumière s’attarde au livre grand ouvert
Où git l'âme de Goethe, Hugo, Dante ou Shakespeare; Et le rêveur, que tant de clarté vive inspire,
Se prend à te chérir d'avance, 6 beau soir clair !
Janvier et février furent, comme décembre, Des mois féconds. Le songe habita notre chambre; Nous avons fait des vers intimes, Pour nous seul.
Mais demain, élevant la voix au ciel sans voiles Et sortant de soi-même ainsi que d'un linceul, Notre âme va crier son amour aux étoiles !
— ne
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LA CHUTE
LE soleil, en l’azur d'un ciel pur et nouveau Dont le bleu printanier de lumière ruisselle, Monte royalement, et sa vaste étincelle
Allume un feu de joie au fond des flaques d'eau.
La neige amoncelée au toit luisant et haut,
Où s’épand longuement la flamme universelle, S'affaisse, se dissout, et. parcelle à parcelle,
Tombe et coule au trottoir qui la glisse au ruisseau.
Alors, de sa blancheur magnifique déchue, Selon la pente et le caprice de la rue, Elle va se mêlant et se souillant à tout.
Mais, parfois, un rayon, quand le soleil se couche, Comme pris de pitié gé.éreuse, la touche, Et c’est de pourpre et d’or qu'elle roule à l'égout.
AVRIL
4 Albert Ferland
J'ENTR'OUVRE mon cœur au Printemps qu'il fait. Le soleil d'avril entre à pleine porte.
La lumière apaise, elle réconforte
Comme une Musique au rythme parfait.
Tout s'endort qui souffre et se tait qui pleure. L’espérance monte avec le soleil.
Comme du lointain d'un profond sommeil
Le rève se lève en nous, pour une heure.
L'azur est si bleu, si doux au regard, Si limpide l'air, si fraîche la brise...
On se croit entré soudain dans l'église, Tant le jour est né Pur de toute part.
Et l’encens des fleurs prochaines s' annonce Par la tiédeur Vague et fine du temps.
Et ma bien-aimée, 6 subtil Printemps,
Est là qui sourit, tendre et sans réponse.
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LES SEMAILLES
LES bons grains môriront, issus de bonne terre, Aux rayons du soleil futur Qui se lève embrumé dans un lointain azur.
Les bons fruits müriront à l'arbre solitaire, Malgré les grands coups de vent dur Et les vers affamés de pulpe salutaire.
Et la vigne croîtra, riche de jus vermeil, Les grappes pleines de soleil, Lourdes du vin qui rend au cœur la vie heureuse.
Par tous les temps. et sans courber nos fronts têtus,
Où jamais l'espoir ne s’est. tu, Semons, et la moisson nous sera généreuse !
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AU SOLEIL
AVRIL à l'air léger, sonore et lumineux, Fait passer sur la rue où fume un peu de glace
Le soleil, boule d'or au ciel vertigineux, Impatient d'atteindro à sa plus haute place, Monte, et le vent devient plus tiède sur la face : La neige fond au pied des sapins résineux.
Monte ! fleuris la terre, épanouis les âmes ! O source de vigueur, monte afin que je sois Plein de force et d'amour, Comme toi plein de flammes!
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MAI
AUX arbres les premiers bourgeons Sont gonflés de feuilles futures :
Déjà les branches sans murmures Voilent un peu les horizons.
Les rameaux bercés par la brise S'entrecroisant noirs sur l’azur, Découpent en l'espace pur Comme des verrières d'église.
Et la montagne, sur ses bords, Conserve encor des taches blanches Qui luisent à travers les branches, Derniers vestiges des jours morts.
Demain, masquant sa roche inerte Et voyant l'herbe au sol verdir, La montagne va revêtir
Une robe exquisement verte.
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Tout sera vert aux champs d'odeurs, Vert et blanc dans les vergers proches Où, balancés comme des cloches,
Les pommiers Porteront des fleurs.
Vert et blanc : tes couleurs premières, O mois d'éclosion, 6 mai,
Mois de frais soleil, mois charmé D'oiseaux et de neuves lumières !
wm
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RENOUVEAU
LES bourgeons sont gonflés de sève printanière. Dans sa robe, la feuille aujourd’hui prisonnière Éclatera demain verte et nue au soleil, Comme en sa chrysalide éclos, dès le réveil,
Un papillon s’élance à la lumière douce.
L'herbe neuve ressemble à de la haute mousse, Tant elle est fine et court en tapis sur le sol. Lazur est lumineux, tiède et propice au vol
Des oiseaux délassant avec des cris leurs alles; C'est le retour des jours féconds, des hirondelles, La résurrection ardente après la nuit
De l'éternelle vie, en herbe, en feuille, en bruit.
LES ARBRES
À Albert Milette.
LES bons arbres qui font de l'ombrage à la terre Ont des frémissements de feuilles infinis,
Quand les petits oiseaux, à la saison des nids, Viennent se confier, furtifs, à leur mystère.
Leur verte frondaison au parfum salutaire
A la sécurité des asiles bénits,
Et leurs bras protecteurs, trop vite dégarnis, Bercent patiemment la famille légère.
Quand après bien des jours, quand après bien des nuits,
Quand après bien des soins, après bien des ennuis, Les arbres voient au bord des nids battre des ailes,
Oh ! comme ils sont heureux d'envoyer par les airs Tant de joyeuses voix Chanter dans les cieux clairs, Les arbres aux douceurs graves et maternelles !
Rene ARE
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JUIN
MOIS des roses, splendeur des jardins reſleuris: Clairs lilas égrenant au vent leurs grappes mûres ; Sève grasse qui monte épaissir les ramures ;
Essais d'ailes, avec de joyeux petits cris ;
Parfums, soleil, azur, abeilles ; frais abris ;
Vents doux ; ruisseaux d'argent ; mélodieux murmures : Fleurettes qui seront des fruits: cerisés, mères ; Ombre verte des bois; sentiers ; rêves repris.
O juin prodigieux ! 6 juin riche et superbe | Qui fais frémir aux Champs les jeunes blés en herbe Et les grands nénuphars flotter sur l’eau qui dort,
Avec l'aide du ciel souriant et de l'onde, Tu tiendras ta promesse, C mois d'ardeur féconde, Ta promesse de pain, de fruits et de miel d'or !
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FLORE
Avavr que la saison brève se décolore,
Oh ! qui me donnera des roses par monceaux !
Et des 1ys ! Pour bâtir, sur de svelles arceaux,
Un vivant Piédestal à tes sPlendeurs, 0 Flore!
Leurs aromes derniers, Pénétrants et si doux, ö Monteraient de leurs cœurs en odorante brume, N Comme des encensoirs l'âme ardente qui fume, 1 Déroulant sa spirale onivrante sur nous.
Toi qui fais de la terre un Jardin, 6 Déesse Des roses et des lys et de toutes les fleurs,
Mon âme est un jardin où sont ensevelis
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A L'ÉTÉ
BEL Été, mürisseur de fruits délicieux,
Qui, sur Tor des rayons brülanis, descends des cieux Jaunir les jeunes blés du monde,
Sois propicé aux moissons qui frémissent au loin,
Et que ton vent chargé d'une odeur de sainfoin Leur porte et leur partage l'onde,
Aux troupeaux somnolents qui ruminent, couchés A la lisière‘ d’ombre où des arbres penchés Adoucissent l'heure accablante, Ménage l’herbe tendre et fais qu’à l’abreuvoir Abonde l'eau luisante, où se mire le soir La grande lune bleue et lente.
Dispense également ta chaleur aux champs blonds : Que la gerbe fourmille au gré des bras féconds, Nus sous l’ardent soleil qui brûle ; +
Chantant clair dans le crépuscule.
— — — — Fü
Eté, sois bon surtout aux hommes. Garde-leur, Pour que leur sang soit jeune et bouillant, ta Chaleur : Épargne-leur tes folles fièvres, Afn qu'ils n'aillent pas, Pleurant leurs vains efforts, - Irrésistiblement se brûler âme et corps Aux feux mortels des belles lèvres !
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L'ÉTÉ DES ARBRES
C'EST Ia fin de l'été. Ployant sous les fruits muͤrs, Les arbres qu'a gardés l'enceinte des vieux murs
Ils auront bien rempli leur tâche, ayant flenri La fleur, veillé le fruit jeune, l'ayant-nourri
zeil,
Chers arbres, qui toujours faites votre devoir, Lorsque vous serez vieux et près de votre soir,
Rongés des insectes tauvages,
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Tour —— lumineusement.
Sur les gravois des toits qui penchent
Les rayohs à grands flots s'épanchent, Poudrés d'or et de diamant.
Des pigeons gris aux pattes roses Roucoulent, et se rengorgeant, Etalent en toutes les poses
Leurs cols moirés d'iris changeant.
Imitant le ruisseau dans l'herbe, Sur l’azur vif un petit vent
De fumée apparaît souvent En ondulation superbe...
Des clochers longs montent en l'air ; Des arbres, bercés par la brise, Sur un mur de soleil tout clair Balancent leur fine ombre grise.
Et loin, jusqu'au bout du regard, Des toits bas, des toits hauts se pressent,
Comme des VRgUes qui s’abaissent Et s'élèvent de toute part.
Et sans répit, droit sur les êtres a
Pleuvent Jes violents rayons 5 Dont s'éblouissent es fenêtres, = Qui semblent les yeux des malsons.
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LES SALES
IL fait beau, Midi chauffe l'herbe.
L'ombre des maisons s'atiédit.
Et le grand soleil d'or superbe,
He Plus lenk dans l'azur, s'alourdit.
Pesant sur l'air tout pleu qu'il brûle 1 | Et refoule, on dirait, vers nous,
| L'estre mourant du crépuscule
Au midi nous veut à genoux.
|! Ii nous pèse sur les épaules
ll Et nous n.et son feu dans le sang.
Oh! le frais ombrage des saules, Triste, endeuillé, mais frémissant !
En frissons de printemps, il passe Nous allégeant l'âme et Ia chair, L'ombrage saturé d'espace Où flotte une fraîcheur de mer.
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Comme ils sont bons les maigres saules, Pour les vivants et pour les morts | Arbres aimés des
Où n'entrent jamais les remords |
Vous parlez moins du grand voyage Que les marbres et les granits.
Saulen poudreux des cimetières, Dont les troncs vieux se sont nourris Du sang des dépouilles entières
De nos amis les plus chéris,
Le frais qui tombe de vos branches Contient quelque chose de ceux
Dont nous aimâmes les mains blanches, Dont nous adorâmes les yeux
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C'est pourquoi la mélancolie De vous semble en nappe pleuvair.….
Gardiens des tombes qu'on oublie, Qui peut ne s'attrister à voir
Trembler vos longues silhouettes Ainsi que de noirs souvenirs, Vous, les monuments des poèles Que tueçont les durs avenirs |
Ou! le frais ombrage des saules, Triste, endeuillé, mais frémissant, Lo que midi, sur les épar d Lourd du soleil incandescent,
Pèse comme une épaisse chape,
Et que de l'esprit angoissé 3 Nul penser alé no ee, ee , En un vol clair et cadencé EE
LA FIN DE L'ÊTE
LE vif soleil d'août par les rues
Lentement depuis l’aube accrues, Et dont resplendit le ciel bleu.
L'accablement de l'air qui brôle Ralentit le Pas des passants :
A peine un petit vent circule “Dans les feuillages bruissants.
Les pauvres bêtes résignées
Qui traînent d'énormes fardeaux, Souffrent des mouches acharnées y Piquant leurs narines, leur dos.
Pour activer leur marche lente, Parfois un homme au cœur de fer, D'une main rude et violente
Blesse d’un Coup de fouét leur chétr:
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Écoutant pleuvoir sur la vr. 0 Inclinée au calme sommoil,
Je serai plus doux et tranquille, Le cœur encot plein de soleil !
Dans l'embre égale de ma chambre Où tant de rèves sont éclos, J'écouterai venir Septembre Et frapper à mes volets clos.
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SEPTEMBRE
À Charles ab der Halden.
SOIRS qui viennent Plus tot du ciel plus bas: septembre : Première effeuillaison des choses vers le sol ;
Premier exode ailé dans l’innombrable vol
Parti des arbres, en essaims de Pourpre et d'ambre :
Premier retour au livre oublié dans la Seuls vrais repos plus frais sur l’o Apaisement profond des sens, Exaspéra ; bonheur vague de
chambre; reiller plus mol; que l’Été fol chaque membre.
Automne cher ! saison
Comme un vieil air Je ne t'a
propice au souvenir, joué dans l’âme allant finir !
i pas toujours goûté, je m'en étonne ;
Puisque aujourd’hui, Pour me sentir le i me suffit à
pareil en mes regrets nombreux, cœur déçu moins malheureux, un peu de musique et d'automne.
LA LEÇON Du JOUR
À Madame W. Huguenin.
La paix auguste et fraſche, absorbante et suprême De cet automne Calme en sa lente beauté.
Nous, toute de frissons, toute de volupté, Pleine d'élans et pleine aussi de trouble extrême,
Devant ce grand silence empli de quiétude, Prenons la salutaire et durable habitude
De nous coucher le soir sans fièvre et sans regrets,
Plus de fausse figure imposée à nos traits :
Comme ce jour est vrai, désormais soyons sage, Afin d’avoir toujours l'âme de son visage.
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OCTOBRE
DANS l'assoupissement vaporeux du jour gris, Tout est silence ; les oiseaux n'ont pas de cris. Il pleut une tristesse immense sur les arbres Immobiles, ainsi qu'au champ des morts les marbres. Pas de vent. Une attente a suspendu tout bruit. L'automne de bien loin nous arrive aujourd'hui. Et je songe, attristé pat le destin des choses, Aux fleurs dernières dont les corolles décloses Tombent, sans qu'un rayon aussi doux que leur miel Ait apaisé leur soif éternelle de ciel.
Les ailes au départ ne se sont pas ouvertes, Et les mousses des bois frileux sont encor vertes.
Ne voient plus leurs petits calices tout en feu, Dans la brise du ciel toujours tremblants un peu. Obscur est le jardin, désertes les allées.
Les fleurs qui l'animaient s'en sont toutes allées. Car Octobre, arrivant quand tout est préparé, Quand le lys mûr s'est de sa tige séparé,
A du venir, ayant les nuages Pour voiles,
À grands coups de rateau ramasser les étoiles |
ni
Lesoir d'automne estdoux. Le soir d'automne est triste. Ah ! comme mon ennui se réveille et persiste, Plus vorace d'avoir un long été dormi !
Sous ce ciel ténébreux qui ne m'est Plus ami,
Sous toutes ces splendeurs Pour longtemps éclipsées,
Qui donc rendra mon âme à ses chères pensées ». 2
er
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— Beau soir des qui fais luire, frais et pur, Ta claire floraison d'étoiles dans l’azur ;
O toi qui viens parfois, quand la saison s'achève, Rendre une volupté triste à mon dernier rôve,
Mets tes astres, parais, mélancolique soir,
Et brille, comme au fond du cœur un grand espoir |
L'été, les vagabonds qui cherchent où dormir, ® N'ont pas de crainte au cœur qui les fasse frémir :
Dieu tend sur eux la nuit comme une grand tente
Et les éclaire au feu de sa lune éclatante.
Mais en octobre, quand souffle un premier vent froid, Ils se sentent repris tous d’un commun effroi.
Le ciel est ténébreux. Pas d’astres. De la pluie.
Le cœur du riche est dur et le malheur l’ennuie Ils vont, les pauvres gens, de tous abandonnés, Loqueteux et tremblants, trahis, espionnés,
Las d’errer sans repos, trempés, les jambes lourdes, Affamés, et soufflant dans leurs rudes mains gourdes.
JOUR D'AUTOMNE
A Olivar Asselin.
CE jour a l'air d'un long crépuscule oublié.
L'heure lasse, comme un oiseau blessé, s’éploie. Dans les arbres le vent nasse en un bruit de soie.
Feuille à fouille s’abat Torgueil du peuplier.
Montant, oblique et noire, à ce grand ciel brouillé, Une lente fumée au lointain morne y noie L'intermittent rayon que l’heure triste envoie, Pâle, terne et transi, d'éther moite mouillé.
Tout paraît assoupi. Le fracat de la roue S’éteint vite, à moitié retenu par la boue.
Le silence s’épand comme un premier sommeil.
La pensée avec peine, en geignant, se soulève, Et regarde où pourrait bien renaître un soleil
FEUILLES MORTES
UNE, lente, est tombée. Une autre. Une autre encor.
Le vent commence à charrier des feuilles d'or. L'ombre des arbres fuit le iong des avenues:
Les branches laissent voir chaque jour plus de nues ; Les oiseaux familiers y montent moins souvent, Etant moins à l'abri des regards et du vent.
— L'attristante, jolie et poétique pluie !
A la regarder choir jamais on ne s'ennuie.
De toutes les couleurs, de tous les mouvements, Le prisme entier chatoie en ses déroulements, Et c’est, dans la diversité de ses féeries, Un vol éblouissant de riches Pierreries l
un amour leurre:
sur le sol noir, dans nos esprits le rêve après l'espoir
A voir la fin de tout ce qui luit et rayonne, De tout ce qui dans la lumière
J'éprouve je ne sais quoi de dur, de brutal, Comme si je m'en retournais à l'hôpital.
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GLAS D'AUTOMNE
LES râles réguliers des vents froids dans les arbres Semblent, quand vient le soir, plus tristes et plus 748. Je songe à toys les morts endormis sous les marbres Pour qui Novembre en deuil recommence les glas.
Quand vient le soir, plus doux, plus tristes et plus las, Nos cœurs baignés de pleurs comme à l'aube les arbres, Sont des cloches d’argent sonnant de graves glas
Pour tous les pauvres morts dormant au champ des marbres !
Le vent qui courbe à peine, en les heurtant, les arbres, Les a soudain brisés, eux qui n'étaient point las.
Je songe aux tristes morts oubliés sous les marbres, Dont le souvenir fut plus bref, hélas ! qu'un glas
Libératrice dont le bras n’est jamais las,
Assez de fois j'ai vu se dépouiller les arbres ; „ xt ! emporte- moi, si mon funèbre glas
Luit frapper à des cœurs plus muets que les marbres !
LA BONNE SAISON
LES oiseaux sont partis et les feuilles sont mortes. Seul, le saule persiste en son ombrage encor…
Au sifflement aigu de la bise qui mord,
Le citadin frileux clôt avec soin ses portes.
C'est alors qu’on chérit Ia morose saison Qui fait goûter le charme exquis de la maison, De la lampe, du livre et du sommeil tranquille.
Et qui fait oublier le doux plaisir du feu, Lorsqu'on voit en novembre, incroyablement bleu, Un beau ciel de printemps s’arrondir sur la ville!
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IL PLEUT
JOUR gris d'automne. u plout des strophes ; Poètes, tendez vos corbeilles :
Vos cœu meurtris aux catastrophes, Et saignant des gouttes vermeilles !
Tendes vos cœurs : II pleut des vers Entre-choquaut leurs rimes or Oh ! tendes-les tout grands ouverts !
Qu'il pleuve donc ! Qu'il pleuve encor !
11 pleut des cadences nouvelles
Boreeuses d’espérances folles,
Des cadences aux doux bruits d'ailes,
Qui parlent comme des paroles!
Poètes, frères malheureux,
Le ciel aujourd’hui prend pitié De vos chagrins longs et fièvreux, Et vous prouve son amitié.
__ hi — Es q..
Poètes qui faites la chasse A l'idée, aux phrases parfaites
Où le mot précieux s'enchâsse Comme un rubis dans For; poètes,
Tondes vos cœurs : il pleut des vers Entre-choquant leurs rimes d'or |
Ou! tendez-les tout grands ouverts !
Qu'il Plouvs donc ! Qu'it pleuve encor !
ge Lin tee be us: e Libre age où Altes
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A Gonzalve Désauiniers.
LE vent passe entraînent des feuilles avec lui,
Nous caressant les mains, nous baisant au visage ; Rapide, Il vole et tout frémit sur son passage;
Il va, soufflant, geignant, hurlant, faisant grand bruit.
Il va, courbant la branche et détachant le fruit ; Il va, poussant les flots heurtés vers le rivage : 11 va, le vent frivole, énergique et sauvage ;
11 passe, et des débris roulent au col; il fuit.
11 va. La girouette au pignon tourne et grince, Folle, de l’Est au Nord; et, sous la tuile mince, Simant, il s'insinue et la fait palpiter.
Entre lui des instants naissent de paix profonde. Tout, petit à petit, cesse de s'agiter… Ainsi passe la gloire instable de ce monde.
CHANSON GRISE
PUISQUE les branches sont nues Tout le long des avenues,
rons en la maison ; Car dans notre chambre sombre Est prisonnière un peu d'ombre De la dernière saison.
Puisque les fleurs sont fanées Et sous les pieds profanées, Demeurons en la maison;
Car dans notre chambre chaude Comme un dernier parfum rôde De la dernière saison.
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Puisque les voix entendues Des mésanges se sont tues, Demeurons en la maison; Car dans notre chambre triste L’écho des chansons persiste De la dérnière saison.
Puisque tout périt ou pleure Au vent flétrissant de l’heure, Demeurons en la maison ; Car dans notre chambre grise Le souvenir s’éternise
De la dernière saison.
JOUR D'ÉTÉ EN AUTOMNE
CE jour s'épanouit dans la tiède clarté, Dernier bouton de rose au rosier de l'été.
Pour tout un jour la pluie abdique. L'on s'étonne D'un sourire d'été s’allumant en automne.
C'est, sous une Paupière abaissée à demi, Un regard de soleil pas encore endormi.
C'est l'Eté s’en allant — on voit sa robe claire — Et, de regret, jetant un regard en arrière ;
Déjà loin sur la route infinie où l’on meurt, La lumière la suit ainsi qu'une rumeur.
Puis, le silence et l'ombre. Et les oiseaux fidèles L'escortent, cette dame accapareuse d'ailes.
— Alors, nous resterons dans la tristesse, nous,
Pleurant sur les départs de ce qui nous fut doux ?
Non ! Nous habituerons nos deux regards à suivre Les papillons de neige au cœur des fleurs de givre.
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LE VIN
UN jour de brume avec un jour de pluie alterne. L'ombre franche vaut mieux que cette demi-nuit Où la peur d’un écho fait hésiter le bruit,
Où la lumière au long des choses passe, terne.
Mais c'est un temps divin pour boire du falerne !
Le vin qu' Horace aimait coule encor du vieux fruit; Qui le boit sent fluer la vie heureuse en lui
Et monter le grand rire à sa face paterne !
Qui veut ressusciter en son cœur le soleil ?
Voici la coupe, et puis voici le jus vermeil, Père à jamais fécond des œuvres immortelles !
Pendant qu'il pleut, buvons, buvons le vin joyeux, Le vin magicien qui fait comme les dieux 5 Les jours gris rayonnants et les nuits tristes belles
RÊVE DE NEIGE
© VOTRE âme s'attriste en voyant l’automne Pleuvoir du ciel gris en averse lente; Le front à la vitre au bruit monotone,
Vos paupières ont joint leurs cils tremblants.
Vous rêvez déjà, presque somnolente
Au rythme endormeur de l’eau qui chantonne, Des premiers flocons de neige si blancs,
Afin que du blanc sur du noir détonne.
Qu'ils rêvent du clair dans l'ombre qu'il pleut, Vos chers Yeux pensifs au fin regard bleu :
Ne les rouvres pas: la chimère est brève !
Car il vous faudrait, en voyant glisser La pluie à la vitre et le ciel baisser, .
Reculer, hélas | d’un peu votre rêve.
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MA VITRE
A Louvigny de Montigny.
KA vitre est noire avec des étoiles dedans, Et semble un tout petit morcesu de ciel infime Détaché pour moi seul du firmament sublime, Du ciel prodigieux plein de soleils ardents.
Dehors, j'entends marcher la Nuit aux pas prudenis, Sur le silencieux tapis fourré d'hermine.
C'est toujours à ma vitre un petit ciel intime,
Un infini réduit d’astres d’or ascendants.
Mais voici qu'un vent froid s'élève. Une buée Suinte à ma fenêtre, et, comme diluée, Ma claire vision se brouille, et puis s’efface…
Et, lentement, ma vitre au beau ciel reflété, Qui renfermait tant d'étoiles et tant d'espace, Se fleurit de frimas fantastique et lacté.
EFFETS DE NEIGE ET DE GIVRE
J'AI hâte maintenant de voir tomber la neige, Cette blancheur du ciel qui brille et qui protège, froids qui nous viennent du Nord Poussant les pauvres à la mort, Sur un sol noir et dur, craquant comme les pierres, Gelant les pieds, les mains et brûlant les paupières,
PO Bb EH éme Late eee *
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Les arbres ont l’aspect de blancs marbres qui poussent Au bord des blancs trottoirs et des toits blancs qui moussent, Il neige! Tout se vêt de divine blancheur.
Pour couvrir le sol noir du vieux monde pécheur,
On dirait que la nue au vent se désagrège
Et tombe par milliers de flocons purs. Il neige
Les champs, sur qui tout un long jour il a neigé, Senblent lointainement des lacs de lait figé.
Dans ies chemins ouatés où l'air froid souffle, il tinte Une argentine voix de grelot, vite éteinte.
Et les petits enfants s’exclament, réjouis
Par le poudroiement clair du ciel de mon pays.
III
Un grain de neige fond en larme sur ma vitre: Je referme mon Hvre au milieu d’un chapitre, Pour regarder tomber la neige du ciel blanc, Et la suivre en son vol tourbillonnant et lent.
nt,
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Elle est molle, elle est vive, elle est fantasque et folle ; | Elle plane, elle flotte, elle vogue, elle vole ; Elle est frivole et graye ; elle a, comme un rimeur
Sensible, de soudains revirements d'humeur, Selon qu’un petit vent nonchalent se révèle
Mais tout cela finit, pour elle comme Jui, Par de longs pleurs coulés et par de l'eau qui fuit.
Ma vitre, ce matin, est tout en feuilles blanches,
En fleurs de givre, en fruits de frimas fins, en branches D'argent, sur qui des frissons blancs se sont glacés. Des arbres de vermeil Fun à l’autre enlacés, Immobiles, ont Fair d'attendre qu'un vent passe
Sur la vitre du cœur, frèles fleurs de frimas.
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Par ces longs soirs d'hiver où, fatigués des livres, Les yeux suivent l'effet sur la vitre des givres Dessinant d’un pinceau lent et mystérieux,
Sous l'inspiration des grands vents furieux,
Des jardins, des forêts blanches et toujours calmes, De fantastiques fleurs et de bizarres palmes, — Ces soirs-là, comparant l’ombre qui rôde en lui A la blanche splendeur des choses de la nuit,
Le poète isolé du monde, dans sa chambre,
Rève du pur néant des tombes de décembre
Et du linceul d’hermine amoncelé sans bruit Qui, sous le ciel empli de clair de lune, luit.
rr .
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RONDFL SUR LA NEIGE
LA neige fine, fine, tombe
Du ciel hier Profond et bleu,
Et dans la rue enflée un peu, La neige par endroit surplombe.
La neige fine tombe. Il pleut
Comme un fin duvet de colombe,
La neige fine, fine, tombe | 4 Du ciel hier profond et bleu. 5
Le teint du mendiant se plombe ;
ll gèle. Ah! qu'on fasse du feu
Et qu’on héberge, au nom de Dieu, Le pauvre, de peur qu'il succombe !
La neige fine, fine, tombe.
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CROQUIS D'HIVER
POUR is course au lointain, jeunes femmes coquettes, Attachez à vos pieds les IC a raquettes.
Les champs sont blancs à l'infini ; de toutes parts U neige. C'est le temps propice aux beaux départs. Sous vos habits de laine épaisse, souple et. chaude, Ne sentant pas l'hiver, vous irez en maraude, Passant les vergers nus et passant les maisons
Où la neige a planté de pâles horizons.
Et vous croirez pouvoir atteindre jusqu'aux pôles ! Il neigera toujours du blane sur vos épaules,
Et vos lèvres seront rouges comme un œillet ! Vous rirez de tomber, d’un beau rire complet ! Chacune sera gaie aussi de toute chose,
Et chacune sera rose comme une rose !
Sur le tapis fourré de molle hermine, au soir, Lasses, vous reviendrez au foyer vous asseoir,
SE
Belles d’avoir bu l'air ardent des étendues.
Ayant marché sur tant de blancheurs épandues Dont vos yeux resteront pour longtemps éblouis, Quelque nuit, vous aurez des songes inouïs D'arbres blancs, de maisons blanches, de Paysages Exquisement givrés, beaux comme des visages |
MST E
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ROMANCE BLANCHE
ÎL fait blanc, comme en un jardin de roses blanches Et de lys purs, sur qui voguent des parfums blancs, Où de blancs papillons aux vols légers et lents Croulent in@niment en blanches avalanches. . ,
II fait blanc, comme en un jardin de roses blanches.
La ville semble toute éclose en marbre blanc, Pour recevoir monsieur l'Hiver, vieillard magique, Qui nous revient hâtif, doucement nostalgique, Vêtu d’hermine, orné de givre étincelant.
La ville semble toute éclose en marbre blanc.
La rue étale au loin sa splendeur glorieuse
De rivière gelée en mirant la blancheur ;
Sur qui des cygnes au plumage de candeur
Se seraient bien laissés mourir de mort heureuse. La rue étale au loin sa splendeur giorieuse.
QUAND MÊME
LORSQUE du haut des clochers proches Tombe l’alléluia des cloches,
Aux jours des printemps rad ux.
Mon cœur fler sonne des adieux !
Alors que le soleil s'éploie
Sur les cimes, rouge de joie,
Aux jours des étés triomphants, Mon cœur a des sanglots d'enfants !
Alors que le dernier chant vibre
D'un accent Plaintif et moins libre,
Aux jours des automnes râleurs,
Mon cœur entonne un chant aux fleurs !
Lorsque siffle et brûle ja bise,
Qu'il fait triste comme en l'église, Aux jours des hivers assombris, Quand même, sentant qu'il se grise, Mon cœur exulte, jusqu'aux cris !
A UN MUSICIEN
QUE ne suis-je musicien Pour chanter avec harmonie | Pour exprimer mon rêve ancien, Que n’ai-je ta langue infinie !
Si je dis ma joie ou mes maux, L'expression trahit mon âme :
Moi, je ne sais pas tous les mots, Toi, tu connais toute la gamme.
Je n'ai qu’une note à la fois Au bout de ma plume en démence ; Toi, tout un accord sous les doigts, Si tu veux, au clavier immense.
„ Les Rythmes qui Chantent
Mon art est fait pour te chanter | Ne luttons pas une minute !
Je sais trop qui doit l'emporter De ton orchestre ou de ma flûte !
MUSIQUE
À J. Brunet.
O musique | splendeur du bruit, Sloire des soris !
Langue d'argent vieilli des anciennes chansons, Langue de bronze et d'or : carillon du baptême,
Que tu pleures funsbre ou chantes triomphale, Quel souffles en brise ou grondes en rafale, toi, comme. d'un très, vieux vin
Et j'eniends retentir, 6 musique inſinie, Dans le clairon gu L'âme éter
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A N. Lacroix.
VOIX céleste, Harmonie, infiltre tés extases
En mon âme bercé® aux accords de tes sons;
Divinise l'ivresse où vibrent tes chansons,
Dans les cœurs débordants d'amour, comme des vases.
Harmonie, à nectar fait de pleurs ! & frissons
Légers comme le soir les frôléments des gures ! Soupirs, ris et sanglots ! Mieux que d'humaines phrases Vos rythmes font un ciel du monde où nous passons ! Harmonie, est-ce toi Fange aux battements d’silés Mélodieux, venu des voûtes éternelles — Pour apaiser le spasme affreux de nos douleurs ?
Harmonie, élevant l'âme jusqu'au délire,
Tu nous fais respirer dés parfums de zéphyre En tes chants embaumés aux calices des fleurs !
Je t'aime, & sainte voix où Parle le génie !
Gloire de l’art divin en rythmes s’épanchant, Tu fais frissonner l'ange et gémir le méchant En tes bonheurs d’extase et tes pleurs d'agonie !
Vibrations d'amour de la Lyre infinie,
Lumière de beauté dont le soleil couchant
N'est qu'un reflet, séphyr qui n'émet d'autre chant Que les échos ravis à l'Olympe, Harmonie!
Dieu de chaque poète, ivresse des amants, Sons d'or tombés des cieux comme des diamants, Qui nous éclairent l'âme ainsi qu'un flot d'étoiles,
Pareil au nénupher sur l'étang, son miroir, Bercé dans la fraicheur violette du soir, Quand résonne ta voix, j'ai du ciel dans les moelles |
Avant de s'envoler à la voûte infinie |
A Damien Renaud.
HARPES ! harpes ! vibrez et de toutes vos Condes
Au malin rose, au soir, aux vents berceurs des-nuits | Vibres Pour les-douleurs, vibres-pour les-ennuis : Chantes les grandi pandons et les miséricordes !
Noyez dans les accords de vos célestes bruits Les cris et les. clameurs des foules et des hordes | Chantes les airs joyeux. des divines concordes, Chantes les cœurs qui so. des autres les appuis.
Harpes ! harpes | vibres aux frôlements des brises : En cadence, rythmez des chants graves: d'églises, De gais refrains à l'âme, à l'amour des chansons.
Harpes ! harpes ! vibrez d'extase et d'harmonie, Afin que vos accents sèment de grands frissons
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LES MAINS GARDIENNES
SOUS l’attouchement tiède et blanc des mains savantes, Les notes aväient des soupirs mélodjeux ;
De sonores frissons vibraient dans les adieux,
Qui semblaient sanglotés par des lèyres vivantes.
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L'âme jeune chantait ses bonheurs radieux ; Et les accords sonnajent attristés ou joyeux. Au contact adoré des caresses ferventes.
Dans les très belles mains, plus douces que les fleurs, Je rêve de poser le poids de mes douleurs, Pour qu'il s'exhale au cjel en légère harmonie ;
Et que je puisse un jour, gardé des maux humains, Entrer, au geste clair des effleurantes mains, Dans le charme éternel et l'extase infinie !
Qui vont souvent en gestes vagues, :
Que nimbent les éclats des bagues, Réveiller les gammes muettes,
Et leur faire chanter des choses
Que retiennent les lèvres closes
Des amantes et des poètes |
Pour les laisser tomber en cendres !
Les belles mains que ma tendresse, En un vol de baisers, caresse
De la note blanche à la noire, Sans que jamais, hélas ! ma bouche Ne les effleure ni les touche,
Tant vite elles vont sur l'ivoire !
Blanche, quand au clavier somb d'ivoire clair et “ous l'inspiration du soleil ou de l'ombre 8
me
Scandant sa phrase pleine au chant d'une musique
Soumise aux lois sans fin du vieux nombre harmonique, A l’art éternel, aux sanglots,
Le poète sensible et doux comme une femme,
La nuit, loin du désordre humain, berce son âme
Aux cadences des vers rythmés comme les flots.
— Le rythme est souverain sur les nuits et les mondes, Sur l’idée, et les jours et les amours fécondes, Et souverain sur les berceaux ; II commande, il endort, il éveille, il console, II fait que la chanson vibre dans la parole, Que les chants des hommes sont beaux !
LE PIANO DIVIN
SOUS vos agiles doigts, harmonieux artiste, S’envolent tour à tour un air joyet cu triste,
Un hymne de revoir, une chanson v'adieu, ‘ Une grisante valse, une prière à Dieu.
Vous savez les secrets dés accords mélodiques,
Des rythmes langoureux, des cadences pudiques, Parce que vous avez la flamme sainte en vous, Poète qu’on devrait écouter à genoux.
D’elles-mêmes, élissant, vont à vos doigts les touches, Ainsi que des baisers s'appliquent à des bouches ; Et lorsqu'à nous charmer votre cœur songe un peu, Le piano vibrant chante dans le jour bleu.
Telle, mon âme faible a des notes d'ivoire, Une petite gamme y vibre, blanche et noire :
Mais quel amour saura jamais, sans dévier,
En faire largement chanter tout le clavier !
LE PIANO D'ITALIE
Ali ! ce piano d'Italie
M'a remué la chair et l'âme |
m ma vague mélancolie, sous un vent de folie
U jouait faux dafñs le grand air,
Ei Tindlgent lialien
Qui tournait, en semblalt très fler; Sur sa 18e à un sourire clair
Riait aux sous, qui pleuvalent blen
Ah! ces libres ! Ah | ces. nomades Qui passent avec les musiques !
Je vénère leurs corps malades
A trop moudre de sérénades
Sous un ciel qui les rend phtisiques !
Comme un enfant Qu'on
comme une roue, De jouer, la fièvre à la joue, D'un beau piano d'Itaite |
Vous avez un triste lot :
Ocrierdes!
Votre accord —
Passe encor
Lorsqu'avec art on vous pince —
Fin comme un accent aigu,
Mais souvent plus que lui mince, N'est ému.
—... à ere VU
Le destin,
C'est certain, Vous fit In poitrine tolle, Puisqu'on vous entend tousser Dune exécrable toux grêle,
Sans cesser.
Cristallines, Réintégres pour l'hiver, Le printemps, l'été, l'automne,
Vos étuis de feutre vert :
: L'art l'ordonne !
À UNE VALSEUSE
PENDANT que vous valsez, belle, gaie et légère Dans les bras du premier venu,
Et que vous acceptez l'étreinte passagère D'un étranger, d'un inconnu,
Vous la femme si bonne et la vierge si pure Vous subissez, modeste et douce, la souillure Des désirs qu’avive le bal.
Et sans en rien savoir, livrée à la cadence, 85 Vous ne sentez pas que des bras
Vous possèdent bien plus que n’exige la danse; Vous valsez et ne pensez pas.
Mais moi qui vous adore et tremble de le dire, Qui vous aime comme de join,
Qui connais la vertu de votre cher sourire,
Hélas ! moi qui ne danse point,
nn —
— La Chanson des Autres 165 Je ne mérite Pas cette faveur insigne De presser vos petits doigts blancs, Et je n'ai Pas le droit, moi Tami trop indigne, Qu'a le dernier de vos galanf...
Valses, charmante fée aux jolis Pieds agiles,
Qu'on se repasse tour à tour Comme ces fins bijoux délicats et fragiles Qu'on admire et qu'on aime... un jour!
FIN DE BAL
SUR son corsage de satin S’effeuille une fleurette blanche, Et dans ses cheveux, lo jasmin Agonisant et lourd se penche.
La lumière en nappe s’épanche, La nuit de bal touche au matin.
Très lasse, la valseuse étanche
Son front où palit le carmin.
Plus molle se fait la cadence, Plus lentement tourne la danse :
Seul un piano chante encor.
Plus rien. Dans le grand salon vide, Lui-même de sommeil avide S’éteint le dernier lustre d’or.
* L'ÉTOILE Er LE VIOLON
UNE étoile hatt. sene, Dans le lointain calme des cieux ; Et, sous la main lente d'un vieux.
Un violon chante en sourdine.
Et c'est très doux de voir briller L'étoile dans le ciel tranquille :
D'entendre à voix basse prier Le vieux violon sur la ville.
Mais soudain j'entends et je vois, Ses yeux comime uns double étoile, :
Et, comme un violon, sa voir |
Les Rythmes qui Chantent
QUERELLE INSTRUMENTALE
AVEC les violons les harpes Ont des querelles, tout ce soir ; Leurs accords flottent dans le noir
Et les joueurs indolemment, :
Les doigts à l'erchet, sur les cordes, | Dont résonne le firmament.
Les harpes ant raison : l'on danse A contre-temps ; les violons,
Ces esprits légers et brouilions, Suivent en sujets la cadence.
Une harpe dit que c'est mal, Et que c’est agip sans logique :
Asservir Fart de la musique
‘Aux caprices des pes de bal l.
RONDEL MUSICAL
A Arthur Laurendeau.
LA musique berce nos peines Et les endort pour un moment, Commeten ses bras bonne maman Berce bébé, des heures pleines.
Tout cède à son enchantement :
Rogrets, remords, désespoirs, haines. .
La musique berce nos peines
Et les endort pour un moment,
Doux vent d'oubli soufflé des plaines ae
Harmonieux apaisement :
Opium des âmes humaines.
La musique berce nos peines.
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BALLADE DES PETITS POËr ES
QUAND ils s'en vont les bras ballants, L'œil morne et le front vers la terre, Tout pleins d’un douloureux mystère, Les gostes longs et les pes lents ; Qu'ils disent en des voix muettes,
Par de bons regards assombris,
Qu'ils sont jusqu’à l’âme meurtris, Croyes-les toujours, les poètes !
Quand ils s'en vont vifs, insolents, Ahuris du bruit planétaire, Cherchant un endroit solitaire Pour y rêver leurs rêves blancs ; Quand, heurtant vos côtes replètes, ls vous disent, les yeux aigris, Qu'ils en ont assez de vos cris, Croyez-les encor, les poètes ;
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Quand ils s'en vont fiers, pétillants, Le sang battant chaud dans l'artère, Et qu’incapables de se taire,
La lèvre en feu, les yeux brillants, Ile vous disent, en phrases nettes, Qu'ils ont des poèmes écrits
Dignes d'étonner tout Paris,
Croyes rarement les poètes !
Mais, lofsqu'à vos pièds, attendris, Ils vous jurent, beautés parfaites, Grand amour d'artiste
Ne croyez jamais les poètes !
per Î |
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AVEU FLEURI
Si chaque fleur. était une parole.
Un mot fleuri du langage d'amour;
Dût chaque fleur ne croître qu'un seul jour Et dût le soir faner toute corolle ;
Je n’en voudrais, dans mon petit jardin, Soigner que trois tout le jour, les plus belles, Leur épargnant les bourrasques rebelles
Et les gardant du soleil trop soudain.
Je cueillerais, plein d'une joie extrème, Avant le soir, mes fleurs, timide amant,
Et vous liriez, j'espère, tendrement,
Ma phrase unique et simple: Je vous aime !
Je suis comme un petit oiseau Longtemps familier de la brume, Et qui sent couler sur sa plume
Votre regard de vent, de soleil, d'ombre et d’eau.
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Ecouter- mol: je vous demande D'abaisser vos paupières sur Vos yeux dont s’est foncé l’azur ;
Ils me troublent, vos chers yeux taillés. en amande.
lis me brûlent, quoique très doux, Vos yeux qui luisent de trop d'ombre, Et je crains leur lumière sombre, Comme un enfant malade, en songe, à peur des loups.
El, ore un mot, à voix très basse :
Abandonnez-moi votre main
Un peu plus longtemps, dès demain, Et demeurons ainsi sans penser que tout passe.
Ainsi ; pas plus, malgré le cœur, Grand imprudent per habitude; A mi-chemin la quiétude Chante, et c’est ni trop loin ni trop près du bonheur.
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LE MIROIR
AU-DESSUS du Puits elle s’est penchée Pour se regarder au miroir de l'eau ; S'étant de soi-même ainsi rapprochée, Toute femme rit, même sans défaut.
Le miroir, qu'il soit de verre ou d’eau claire,
Encadré de Mousse ou d’herbe ou d’ac 4
Quel plus cher objet en qui se complaire, Quel plus sûr prétexte à s’apprécier !
Quand on estallègre et jeune et jolie. — Qui ne croit pas l'être ? — à Teen du miroir Naturel et ceint de roche polie,
Qu'il est doux, mes —
Il est un miroir vivant et suprême . c'esti-le.cœur quai, voit
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JEUNE FILLE AU PUITS
A Mademoiselle Rachel Gill.
RACHEL est au puits, penchée et jolig,
Par l’heure qui brille ardente embellie.
Et dans le miroir
Encadré de pierre et de mousse grasse,
Pensive, elle voit frissonner sa grâce Et son bel œil noir.
Rachel au miroir naturel et lisse, Que le moindre souffle envahit et plisse, Attend, elle aussi, Que vienne charmant et certain de plaire, Un bel étranger demander l’eau claire, Comme au saint récit.
Romances sans Musique 159 — - . — Au puits de bonheur il viendra sans doute.
Peut-être s'est-il hier mis en route Dès le frais matin.
Il viendra, celui pour qui l'onde est prête ; Rien ne peut surgir qui soudain l'arrête :
I suit son destin.
Les grands arbres ver, projettent leur ombre
Sur l’eau du miroir profond, calme et sombre. Erables et buis
Balancent au vent leurs ramcaux flexibles
D'où montent des chants d'oiseaux invisibles, Rachel est au puits.
LE BEAU JOUR
OH ! le ciel bleu ! le clair ciel bleu !
Éclatant là-haut comme un feu Qui flamberait frais et tout bleu,
„Si bleu, el hien!
Oh le vent doux ! le bon vent donx !
Qui passe en caresse sur nous,
Comme un frôlement de doigts doux, Si doux, si doux !
Oh! le jour léger, calme et beau Qui plane comme un grand oiseau, Et qui disparaîtra plus beau,
Si beau, si beau !
LUMIÈRES BRÈVES
À Albert Cloutier.
PARFOIS, ouvrent tout grands les yeux Pour voir, en se première flamme, Monter le soleil glorieux, Tant de jour m'est entré dans l'âme
Que j'ai clos follement mes paupières dessus !
Or, sans doute qu’une blessure Béante encore tout au fond, Pour retourner au ciel profond, Offrait une route bien sûre :
Je n'avais plus déjà rien des rayons reçus |
Triste du rêve et de ses causes, De la fuite sans fin des soleils aperçus l.
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AUREA MEDIOCRITAS
… HEUREUX qui n'a qu'une chaumière Pour abriter son lourd sommeil,
Et qui n'a, pour toute lumière,
Qu'un même reyon.de soleil !
S'il peut goûter à son réveil, | Pour égayer l’heure première, Un flot de vin pur et vermeil, Heureux qui n’a qu'une chaumière !
Pour lui les bois sont parfumés, Les merles ont des chants aimés,
S'il aime et sent son jeune amour Croître en son cœur de jour en jour, Heureux qui n’a qu'une chauinière ! 25
Les roses roses ont fleuri.
Le long des prés verdis saignent des taches roses, Où le papillon doux et par l’heure attendri Au cœur des belles fleurs va murmurer des choses. ‘ Les roses roses ont fleuri.
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Les roses blanches vont périr
Et les roses, hélas ! et les pourpres de même !
Mais il est une fleur que ne saurait flétrir
L'autan, puisqu'elle croît au fond d’un cœur qui t'aime: Ma fleur d'amour ne peut mourir !
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LES BAGUES
QUAND vous posez vos deux mains blanches Sur le clavier harmonieux,
Et, qu agiles, vos doigts joyeux
Font résonner les notes franches,
Pendant qu'ils vont, qu’ils vont encor,
D'un bout à l’autre de la gamme,
Heureux, je regarde la flamme
Voltiger à vos bagues d'or.
Dans la clarté qui les caresse, Légers comme des papillons,
Vos doigts constellés de rayons
Vont au rythme ardent qui les presse; Et tandis que chante accord Attendrissant à fondre l'âme,
Emu, je regarde la flamme
Ralentir à vos bagues d'or. 77
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Le rythme s’abaisse et s'élève.
Vos doigts vont bien plus doucement.
Et c’est comme un chuchotement.
On dirait le clavier qui rêve.
Tandis que la chanson s’endort
Sous vos doigts artistes de femme, Réveur, je regarde la flamme Immobile à vos bagues d'or.
Puis, vous demeurez indécise Devant le piano calmé. ,
Vers moi que vous ävez charmé, Alors, vous approchez, pensive.
Tandis que mon cœur bat si fort, — Réglé sur le vôtre, Madame l J’éteins entre mes mains la flamme Qui scintille à vos bagues d’or...
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CHIMÈRES
CHANTER d'un chant très doux d'oiseau, Vibrer de sa propre harmonie,
Et pour se croire du génie
Chanter seul Pour l’azur et l'eau; Chanter pour qu'enſin l'on se grise,
Sans savoir personne écouter,
Chanter de l’aube à l'heure grise, Chanter, chanter, toujours chanter !
Comme un doux enfant s'endormir Sur le gazon, loin de la ville, Dormir et sur son front tranquille Sentir le vent faible frémir ; Délivré du mal d’être triste
Et de la honte de gémir,
Oublié du monde égoïste,
Dormir, dormir, toujours dormir !
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Rêver d’un impossible amour,
D'un amour calme et sans souffrance, Et pour jouir d’une espérance
Vers jadis faire un long détour ; Rêver que la tâche de vivre
En un soupir va s'achever ;
Rêver que de ciel on est ivre,
Raver, rêver, toujours rêver !
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JALOUSIE
J'AI comme des langueurs d'extase,
Quand tes Yeux profonds dans mes yeux
Versent ainsi qu'un double vase Leur breuvage mystérieux.
Quand tu les fixes de leur flamme, Mes yeux éblouis sont contents :
Ils sont amoureux de tan âme, Comme les oiseaux de printemps.
Mais, hélas ! ton Ame qui coule D'un regard qui devra finir,
Mon âme, abime où la nuit croule, L’aura-t-elle pu contenir ?
S'il en reste une seule goutte Prise au jais filé de tes cils, Qu’à l'aurore elle tombe toute Sur une fleur chère aux avrils.
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Afin qu’unc abeille la boive,
Et se perdant dans le ciel bleu, Sans qu'un rayon d'or l’aperçnive, L'apporte au soir du jour à Dieu;
Puisque, amant de tes yeux de lune Où dort mon rève le plus doux,
Du Dieu dont s’emplit la nuit brune Je ne puis pas être jaloux !
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LA CHANSON DES MOTS
IL est des mots qui sont des joies Et d’autres qui sont des douleurs, D’autres ont la douceur des soies, D’autres ont l’arome des fleurs.
Tous ont monté de Fame aux lèvres, Un soir triste, un matin joyeux :
Tous ont brûlé du feu des fièvres,
Ils ont lui tous au ſond des yeux.
Tous ont fait vibrer d'autres êtres De leur propre et sacré frisson; Tous auront la gloire des maîtres, S'ils ont fait naître une chanson,
Une chanson douce et câline, Légère à la brise des soirs,
Une chanson grave et divine
Où sonnent d'immortels espoirs.
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L'AUTRE AMOUR
COMME on condamne une porte Que nul pas ne doit franchir, Voulant enfin l'affranchir
Des maux que l'amour apporte, De mon cœur souffrant et las J'avais condamné l'entrée, Murmurant, l’âme assurée :
Pour toujours, on n'entre pas !
Longtemps, bien longtemps, personne Chez mon cœur seul ne frappa :
Et l'ennui l'enveloppa
De son long glas qui résonne.
Triste comme un ciel d'hiver,
Jamais, même aux jours d'alarmes, Aux nuits d'effrois et de larmes,
Mon cœur n’avait tant souffert !
174 Les Rythmes qui Chantent
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Enfin passant, une femme
Voyant ce cœur refermé,
Eut un sourire charmé,
Moqueut, mais tout chargé d'âme.
Comme chez elle, elle entra,
Entra malgré la défense
Et la gaieté de l'enfance
Chez mon cœur soudain vibra.
Du mal qu'un amour nous cause, Un autre amour nous guérit,
La nuit qui souffrants nous prit, D'une autre nuit nous repose.
Chez mon cœur d’où sont exclus Noir souci, peine méchante,
Une voix joyeuse chante :
Pour toujours, on n’en sort plus !
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PAGE D'ALBUM
JE l'aime, comme on aime un beau vers de poète, Qui chante clair comme un pinson,
Et que l'âme ravie avec ferveur répète, — Pour la douceur de sa chanson.
Je l'aime, comme on aime une fleur fine et frôle Qui paraît exquise à chacun,
Et qui charme encor plus lorsqu'on s’opproche d'elle, — Pour la douceur de son parfum.
Je l'aime, comme on aime une fleur, un vers tendre, Comme une étoile au ciel d'été,
Comme tout ce qu'on aime aussi sans le corprendre, — Pour la douceur de sa beauté!
SOUVENIR
EN souvenir du souvenir
Que j'ai gardé de vous. Madame, Et que rien ne pourra ternir, Puisqu’il est gravé dans mon âme.
de le porte, intime et rieur, Ainsi qu’une claire médaille Lies à mon cou, sur mon cœur :
Il ne se peut pas qu’il s’en aille.
Il est mon or, mon diamant, Et ina relique vénérée, L'étoile de mon firmament, Et ma lumière préférée.
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Il est, comme mon tiède sang.
Mêlé pour la vie à moi-même, Spirituel et caressant ;
Je sais que si je l’aime, il m'aime.
Et quand pour l'inconnu des cieux l me faudra partir, Madame, Ce souvenir délicieux
à Je l'emporterai dans mon âme !
D oc hé on
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VRAIS DIEUX
Poères ee sur des livres arides,
Qui tâchez à combler Que l'eñnui creuse en Le monde vous renie,
les abimes ouve
Vous, vos tempes sont livides !
et vous en êtes fiers !
Les cœurs les Plus profonds sont aussi les plus vides : Car tout ce qu'on y jette en joie, en plevrs amers,
Ne hausse, hélas ! pas
Plus leurs profondeurs avides,
Qu'un grain de sable acquis, le niveau des déserts, L'ignorance orgueilleuse a peu d'âme : une goutte De vulgaire Plaisir suffit à l'emplir toute:
Chez elle, le frisson du mystère est banni.
Songeant aux gouffres Je tressaille devant les
Quand vous Passez, ò d
noirs que mon esprit soupçonne, porteurs d’infini, ieux que ne comprend pgrsonne !
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RONDEL
LE cœur du poète est un écrin d'or
Plein de vieux chagrins, de plaisirs sans causes, Tous les souvênirs que le temps endort
Y trouvent des nids duvetés et roses.
Mais triste comme au bois le chêne mort,
Y pleure bientôt le regret des choses.
Le cœur du poète est un écrin d'or
Plein de vieux chagrins, de plaisirs sans causes.
Les jours glorieux et les jours moroses, Tous ceux que le temps voue au même sort, Y viennent goûter, toutes ailes closes, L'éternelle paix d’une douce mort.
Le cœur du poète est un écrin d’or.
LE JEU DIVIN
À Monsieur le Juge S. Pagnuelo.
LES soirs d'hiver sont longs lorsqu'on est seul et triste. On écoute l'horloge aux tic-tacs Palpitants,
De ses petites dents d’acier broyer du temps;
Non moins longue à durer l'heure lente persiste,
Mais le silence induit au pur labeur artiste Quiconque a dans le cœur de beaux rêves chantants, Qu'un mot d'une seconde exprime Pour longtemps. Quand a fui l'heure, un peu d'âme enclose subsiste.
Pareil au frais bosquet charmé d'oiseaux divers, La solitude aïlée abonde en rares vers, Qui, bientôt, pleureront un poème, — leur cage.
Et, par strophes faisant des captifs, l'oiseleur, Pris aut chansons des voix, ravi Per la couleur, Oublie au jeu divin le jour, la terre et l'âge.
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ECRIRE ce qu'on sent, exprimer ce qu'on pense, Ce doit ètre une exquise et noble récompense ! Faire dire aux vieux mots par les bouches usés, Comme des sous anciens et détmonétisés,
L'ardeur profonde et neuve e- vive des tendresses, En y faisant frémir le frisson des caresses ;
Ou, poète inspiré, retrouvant leurs valeurs,
Sentir couler, en les disant, les mots en pleurs ; Comme en des vases d'or, verser dans les mots vides Leurs sens premiers, ainsi que de rares Hquides Qui moussent, fins, pareils au sang riche du vin, Ah ! ce doit-être doux, ce doit être divin !
J'ai chanté bien des Yeux, poèle monotone, — Mais j'aime les yeux clairs Comme j'aime l'automne : Étant, comme lui, doux et, comme Jui, divers,
Ils peuvent illustrer sans cesse les beaux vers.
Les yeux par qui l’on croit, les yeux par qui l'on donte, Les yeux par qui l'on airae ont ma Passion, toute !
Je les comparerai toujours, banalement,
Comme jadis, aux étoiles du firmament.
Ah! que n'ai-je vécu du temps des vieux poètes,
Où les COMparaisons n'étaient pas toutes faites! J'aurais, usant des mots sans craindre le cliché,
Dit le charme des Yeux en style non cherché.
Tai lu Villon, triste et sensible débauché
Dont la gloire a depuis Par les siècles marché, Du Bellay m'a fait voir à nu l’âme d'un homme Loin du Pays natal, vécut-il même à Rome :
Ronsard, millionnaire en rythmes, m'a conté
Ses amours, longuement et d'un verbe éhonté ! Marot, spirituel et clair, m'a fait sourire
Et j'ai maudit ma vanité sotte d'écrire,
Me jurant de ne plus commettre un vers français ! — À moi-même parjure, hier je recommençais !
OU SONT-ILS
O TEMPS de prose, Ô siècle avare Où la matière prime l'art !
Où done le grand Pierre Ronsard ?
Où donc la reine de Navarre >
Et Du Bellay, poète rare,
Dont Rome attrista le regard, Qui prit le sonnet pour sa part Et le sculpta comme un carraro
Villon, prête-mot ton refrain !
en strophes d’airain Sur notre époque hérésiarque !
Le culte se perd du vrai beau, Et nous mettrions au tombeau La gloire du divin Pétrarque !
Les Livres 18
RUTEBEUF, contempteut des chevaliers félons
Qui refusaient d'aller combattre en Terre Sainte, J'entends, du fond des temps, venir à mol ta plainte, Poète mal nourri: trouvère aux cheveux longs.
Tu maudissais le moine au beau teint vermillon, Qui vivait gras et lourd en sa pleuse enceinte. Et l'Eglise, de pompe et de majesté ceinte, Souffrit de ton ardeur, frère aîné (. Villon.
Mais, deux siècles gprès, lui, pauvre gueux illustre, Laissa dormir le pape, et le grand, et le rustre ; Pour la Sorbonne à peine eut-:! quelque dédain…
Et pour l'œuvre suprême accordant bien st lyre, Villon se contenta seulement de maudire, Hautoin, « les taverniers qui brouillent notre vin! »
me
VILLON VOYAGE
A ce qu'on dit, il a,
Volé cinq conte deus, — négligeable jarcin —
l'une adroite façon,
Aussi va-t-il quitter Quand l'ennui dans
sans bruil et sans lanternes.
décidément Paris, ses rêts ténébreux vous a pris,
% souverain remède est certes Je voyage.
Et Vinon, qui toujours sut agir Prudemment, De tous biens qu'il n'a Pas ayant fait Je partage, Met la dernière main au Fatit Testament.
L'EXILÉ JOACHIM DU BELLAY
TRISTE, parmi l'orgueil des monuments romains, Tu n'eus qu'un sul désir : revoir le ciel de France. Tu disais tes regrets et ta grande souffrance
A Baïf, à Ronsard, qui te tendaient les mains.
Tout te blessait là-bas : lus palais, les chemins, L'éclat du ciel trop beau sur ta désespérance ; Tu ne voyais de bien que dans la délivrance : En la Ville Eternelle exilé des humains !
Ah! ton Anjou n'avait pas les splendeurs de Rome! Comme il était plus doux à ton pauvre cœur d'homm e, Avec ses bords de Loire où tes pas ont erré l.,
Je te vois, quand la nuit semait d’astres le Tibre, Seul dans l'ombre, enviant la créature libre, Lame et les yeux tournés vers ton petit Liré !
LA VRAIE GLOIRE
Avec l'envoi d un sonnet de Ronsard.
J'AI cueilli cette rose au jardin de Ronsard. Depuis quatre cents ans bientôt qu'elle est éclose, Elle est pareille encore à la plus fraiche rose ! Miracle du génie et prestige de l'Art.
Pendant qu’en notre esprit débile il se fait tard, Et que notre œuvre meurt après l’apothéose,
Le vieux Maître, inventeur de rythmes, se repose, De gloire invariable ayant sa large part.
Respire cette rose unique et merveilleuse ; Elle frissonne encor de rosée, et, frileuso, Sollicite Un rayon tiède de ton regard.
Fais plus: pour rendre hommage éclatant au génic Qu'atteste cette fleur, mets ta lèvre infinie Sur sa corolle, et baise, en la baisant, Ronsard !
PERS LE au de OUT PTE
A BAUDELAIRE
BAUDELAIRE, chrétien sbus des dehors pervers, Tourmenté des démons dont parle l’Ecriture, Démontrañt l'idéal devant la pourriture, 1 vouant l'âne à sur, la chair lubrique aux vers;
Grand Voyageur. qui us le tour de üs N Pour y voir le Péché maître de la nature, Qui pleuras de dégoût sur toute créature
Ces larmes de ton cœur, purs diamants, n!
Distillateur subtii de parfums lourds, Artis! Des libres mots françäis sublime e Magicien parfait de l’artifiolel ; ;:
e e ee, ais = Qui fis surgir du Vin les Ouerelles pré À travers ton enfer je découvre le ciel!
À Eur NELLIGAN
TU montais radieux dans Ia grande lumière, Enivré d’idéal, éperdu de beauté,
D'un merveilleux essor de force et de fierté, Fuyant avec dédain la route coutumière.
Tu montais emporté par ton ardeur première, Baltant d'un vol géant la haute immensité, Et là, tout près d'atteindre à ton éternité,
Tu planais, triste et beau, dans la clarté plénière.
Tu sentis la fatigue envahir peu à pen La précoce vigueur de tes ailes sublimes.
Alors, fermant ton vol largement déployé, O destin! tu tombas d’abfmes en abîmes, Comme un aigle royal en plein ciel foudroyé !
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LE DERNIER SECRET
Au c'est vouloir marcher, comme Dieu, sur la vague : C'est vouloir étabiir le certain sur le vague,
Que de croire exprimer Fobscur secret des cœurs !
La vérité du Ciel s'affirme à nos douleurs :
Mais le pur sentiment qui vit au fond de l’âme
Reste silencieux, quand l'exige une femme.
Psychologues, chercheurs, 6 fervents du scalpel, Faites, avec orgueil, à la science appel :
C’est bien ! Mais comme au fond des belles nuits sans voiles, L’astronome, sans fin, comptera des étoiles,
De même, au cœur humain, quoi qu’on puisse prouver, Il restera toujours quelque chose à trouver!
RAGE VAINE
À Jean Charbonneau.
MON âme fait des bonds vers l’Idéai, et pleure Parce qu'elle n’a pu méme jamais saisir
Un de ces petits bouts-de rayons qu'etle effleure La nuit, lorsque tout dort, excepté son désir !
Essoufflée en sa course, elle interroge l'heure
Où le rêve au vol clair et bleu comme un saphir, Malgré qu'elle sait bien que sans cesse il nous leurre, Passera, plus léger qu’un souffle du zéphyr,
Alors, désespérée et folle, elle s’élance Toute pâle vers lui, battant, dans le silence, Des ailes, — ét l'air bouge en un large frisson,
Rageuse et se tordant de ne pouvoir lui prendre Une étincelle dont elle saurait s prendre, Et dont s’extasierait votre âme à l'unisson !
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LES DEUX CLOCHES
LA cloche d'or qui chante et la cloche qui pleure, La cloche de la vie et celle de ls mort
Ont sonné dans l'azur pareil, à la méme heure, Pour celui gui s’éveille et l'autre qui s'endort.
La cloche gaie et l’autre, en son clocher chacune, La cloche du baptême et la cloche du glas
Ont fondu tellement leurs voix saintes en une Qu'on n'a Plus distingué les: Noël | des: Hélas |
J'ignore le meilleur de mourir ou de naître, Ayant pleuré, joui, souffert dans le secret,
Et mon cœur ne peut plus, & cloches! reconnaitre S'il clame son plaisir de vivre, ou son regret,
VIEUX MISSEL
TRÈS vieux missel aux pages rudes Où, parfoÿs, le soir tard je lis, Qu'ont feuilleté les doigts jolis
De vierges tendres ou de prudes ;
O vieux missel où le temps dort Pour ne pas te creuser de ride, Et dont, à peine, l'air humide À pu ternir le fermoir d'or;
O vieux missel où tout est grave Ainsi qu'en une église en deuil, Où la phrase, au premier coup d'œil, Pour toujours dans l'esprit se grave ;
O vieux missel, garde cé lys:
Entre tes feuillets : dans son urne Où pleura la brise nocturne, De- oirs sont ensevelis.
EXTASE BLANCHE
DES gerbes de fleurs en nacre fleurie,
Aux ealices longs, ouverts en étoiles, Jonchent tous les soirs l’autel de Marie,
Où vont, deux à deux, des vierges en volles;
En voiles de soie ou de réverie,
Blancs comme le cygne et les blanches voiles, Et les plants de ſleurs en nacre fleurie,
Aux calices longs, ouverts en étoiles.
Et j'ai des frissons pieux dans les moelles,
De l’extase plein mon âme meurtrie,
A prier tout près des fleurs en étoiles,
En pleine blancheur, aux pieds de Marie,
Où sont, lys humains, deux vierges en volles.
L'ÉTERNITÉ
L'ÉTHER s'est refléuri, comme un jardin d'été, De fleurs dont les parfums s'exhalent en lumière, Hors des âges, marchant sa marche coutumière, Passe, on volles d'azur, la belle Eternité.
Impassible en l'Eden, d'elle seule habité,
Sans naissance, soustraite à toute fin dernière, : Elle va, stabie en son existence plénière, Foulant d'un pied égal la nuit ou la clarté.
Prolongeant au delà du sépuicre de l'homme, — Lit noir que l’agonie assure au dernier somme, L'âme, du rêve humain promue au pur Réel,
Comme je l'aime mieux en son jardin sans voiles, Qu'en le vide effrayant de ce moderne ciel :
Immense trou creusé dans l’air, sablé d'étoiles !
LES MORTS
NE plaignons pas les morts: c'est nous les misérables, Ils ont l'éternité pour roysume, ils sont rois.
lis ne subissent plus les terrestres effrois
Et la porte des grands bonheurs inexorables.
En sa demeure fixe au bel les temps durables, Délivré de la sombre horre . des jours étroits, Celui qu'on nomme mort, dont on clot les yeux froids, Contemple le beauté des choses adorables,
Etre fait d'ombre hier, de lumière demain ; Hier, rampante larve, ignoble ver humain, Demain, etair papillon aux triomphantes ailes !
ls ont, quittänt ta terre, hérité du ciel bh à, Passé de l'heure brève aux heures éternelles, Les morts, ces vrais vivants. du beau pays de Dieu!
LA VOIX BRUTALE
VENDS ton corps, vends ton âme, espère dans le mal! La chair est tout, l'ivresse est tout, le ciel est vide ; N'estime que toi-même et sois de l'or avide ;
Exalte la hidebr, vis comme l'animal !
Le bien se perd au fond d'un chaos sépuicral ; Ravale la beauté virginale ; et, stupide, Ecrase du talon toute gorge intrépide Qui lance un cri d'alarme au carrefour fatal !
Et crache ton mépris, comme un noir jet de fange, Sur tout ce qui tient moins de l’homme que de Fange; Sois puissant pour montrer la force de ton bras!
Engraisse bien ton ventre, et jouis jusqu’à l'heure
Où dans l'éternité, blasé, tu descendrus Goûter la grande paix du néant qui demeure!
LE VOILE
ee ——
A M. l'abbé J. Mélançon.
C’EST qu'on a trop de chair sensible autour de l'âme, Comme un cristal épais voile Presque une flamme, Qu'on ne peut à son gré répandre sa clarté
Et paraitre vètu de toute sa beauté.
Aux instants radieux de son heure première, L'hrnme éevrit sembler une grande lumière
Vers laquelle les fleurs du paradis vermeil,
Comme aux rayons tiédis d'un merveilleux soleil, Jour et nuit, devaient tendre en bouquets leurs calices l.
Ah ! je vous comprends bien, purs amants des cilices, Des fouets aux eutrs noueux, qui déchiriez vos chairs: Comme à certains raoments vous deviez être clairs ! Car, par chaque blessure à vos membres livides, Rongés par les douleurs comme par les acides,
Par chaque plaie et par chaque trou, saints bourreaux, Devait jaillir ainsi que du Rocher les Eaux,
De cette chose belle et faite la première,
Si vous saignicz, au lieu de sang, de la lumière !
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LA BONNE SOUF FRANCE
OH ! la bonne douleur qui nous fait l'âme forte ! Quelle paix bienheureuse et durable elle apporte, Comme un vage de miel rempli jusques au bord, Pour endormir le mal qu'elle engendra d'abord !
C'est dans le feu sacré de sa divine forge,
Malgré nos pleurs honteux, nos cris à pleine gorge, Qu'elle assouplit, redresse, éprouve le métal
De notre âme, et le fait luisant comme un cristal ! Nous croyons que la vie, à ses coups, nous échappe, Lorsque pour nous la rendre immortelle, elle frappe ! A notre être, il adhère encor de l'animal .
Si fortement, qu ii faut bien qu'on nous fasse. mal, Jusqu'à sembler parfois ni: de sa chair exsangue, Mais tel qu'un diamant libéré de sa gangue !
Comme une épée ardente on un étroit fourreau, Désire que la main du juste ou du bourreau
La fasse tournoyer dans l'air, brillante et libre, Loin de la gaine sombré en laquélle elle vibre,
L'Ame 2cb
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En nos corps, l'âme aspire à l’azur libre et frais ; Mais seule, olle ne Peut briser le mur épais
Du cachot qui, jaloux, Ia retient prisounière, Morne et désespérée et loin de la lumière !
Alors, la Douleur vient frapper à la prison, Ebranle les barreaux, s’acharne à la cloison
Par où, bientôt, s’infiltre une céleste brise, Jusqu'à ce que d'un COUP suprême, elle la brise !
Si la chair a souffert, l'âme a la liberté Et prend possession de son éternité.
Ah
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PITIÉ, SEIGNEUR
O CHRIST! roi de la mer immense et des sommets, Pourquoi, le cœur saignant ton amour goutte à goutte, Du ciel, si haut 2 nous, ne descends-tu jamais ? Tant d’esprits angoissés gémissent dans le doute !
Ceux qui t'ont fait mourir, — pourtant tu les aimais, — Ils t'ont proclamé Dieu trop tard, — dans la déroute ; Et Thomas l’incrédule a crié. : « Désormais
Je crois! » — ayant la main de ton sang rouge toute !
Pitié, Seigneur, pour ceux qui parfois t’ont cherché ! Pour ceux qui n’ont point vu, ceux qui n’ont point touché, Pour tous ceux ayant mal appris à te connaître!
Tes apôtres, Seigneur, eux-mêmes ont douté, Avant que, par ta main, l'Océan füt dompté :
Simon Pierre, trois fois, t’a bien renié, Maître!
L'Ame
LE DUR CHEMIN
LA vie est un chemin de ronce
Interminable et cahoteux Qui, parfois, sous le pied boiteux Et pesant, soudain se défonce.
La vie est un chemin de ronce Interminable et caboteux.
Le mal accablant se prononce :
La vie a des détours hideux !
Pourtant, qui donc sans pleurs honteux A tant de souffrance renonce ?
La vie est un chemin de ronce.
— . ed
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LES VIEUX TEMPLES
A Mademoiselle M. L. Mithau.
DANS 1a tranquillité pieuse des vieux temples
Où le soir se conserve enfermé tout le jour,
Où Thumidité plane en rôdant alentour
Des piliers, on médite en paix les grands exemples.
Rien du luxe profane aux yeux n'y vient fleurir : Pius profonde est Ia foi dans les vieilles églises ; Le respect entre mieux, comme les têtes grises, Où l’on sent vaguement quelque chose mourir :
C'est la piété grave aux pieds d'un Christ en plâtre, 'i penche son front lourd pour l’approcher de nous ; Cest le recueillement naïf à deux genoux
Dont la ferveur n’est pas feinte, comme au théâtre ;
LAme — — —
C'est la station triste et lente avec amour, Quatorze fois reprise en prières chrétiennes, Du chemin de la croix aux images anciennes, Laides, sincèrement, mais dont on fait le tour :
C'est l'humilité vraie et l'émotion pure;
Le sou glissé dans l'ombre au Pauvre tronc de bois ; L'eau bénite qu’on prend encor du bout des doigts Et non du bout des gants, craignant quelque souillure ;
C’est l’ostensoir terni sur l'autel presque nu,
Le tabernacle saint, frère encor de la crèche, Qui ne nous parlent pas d’une grandeur revèche, D'un Roi très exigeant ni d'un Dieu parvenu !
En vérité, c’est là, dans les vieilles églises, Sous des murs gris que l'or n'a pas modernisés, Où les pauvres ne sont jamais dépaysés,
Que le bon Juge tient d'indulgentes assises.
Là, l'Évangile est lu d’un regard moins hâtif, Les violons des bals s'arrêtent à la porte ; Là, survit la splendeur douce qui réconforte En la simple beauté du culte primitif.
is
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La richesse n’est pas un obstacle aux croyances : C'est un salut du siècle à l’orgueill.ux veau d'or Dont le”règne s'annonce où Dieu triomphe encor, Par l'éclat insolent de ses magriificences !
Ah ! comme j'aime mieux, âme rustre, prier
Vans la tranquillité pieuse des vieux temples,
Dont les murs déncis m’offrent de grands exemples Sans parole, et, ꝓourtant, qu'on ne peut oublier !
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L'ÉTERNEL RETOUR
DANS rombre de ta vie errant comme des bêtes, Les regards envahis Par la nuit de leur cœur, Parasites blafards dont se garent les fêtes,
Passent les malheureux sans haine et sans rancœur.
Souvenir ! souvenir ! dieu des heures lointaines, Vois tes fervents, malgré les routes incertaines, Venus se prosterner à tes autels chéris ;
Ecoute t’implorer, meurtris par les alarmes, Ces hommes aux Yeux secs comme des puits laris, Dont les intérieurs sanglots n'ont pas de larmes !
ö fl
LE RÊVE STÉRILE
STÉRILE en actions et fécond en douleurs,
Le rève pour le rève a fait couler des pleurs, Plus que n'en rouleraient les ruisseaux et les fleuves ! Trompeur enchntement fatal aux âmes neuves, Qui leur permet d'atteindre à la haute Beauté, Pour les vouer ensuite à la réalité !
Et du mont merveilleux dont resplendit la cime A la profondeur morne et froide de l’abîme,
La distance est si grande et Pair si différent, L'espace si borné d’un ciel indifférent,
La lumière si triste et crue et sépulcrale,
Qu'n peine descendu, l’on étouffe et l’on râle!
SAGESSE
A Louis-Joseph Doucet.
APPRENONS à goûter des heures éphémères
Ce que chacune Peut contenir de douceur ; Livrons-nous confiants à leur rythme berceur, Comme les enfants las aux bras câlins des mères.
Suivons d'un œil distrait le vol bleu des chimères, Occupés à puiser dans le jour oppresseur
Le cher motif d'espoir paisible et guérisseur,
Comme une abeille extrait le miel des fleurs amères.
Et passons sous Tarur riant ou le ciel noir, Au but marqué là-haut conduits sans le savoir Par l’invisible dieu muet qui toujours veille.
Rien ne sert d’attrister de Plaintes son matin ; Comme le sage antique, allons, d'humeur pareille, Sous la garde implacable et sûre du Destin !
TT
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LE CHATIMENT
JE me suis drapé dans ma nuit
Comme un trappiste dans sa bure,
Malgré que l'étoffe fût dure
A mom corps mou comme un vieux fu.
Au noir donjon de mon ennui, 2 Satisfait du mal que j'endure,
Priant Dieu que ma peine dure,
J'erre où mon remords me conduit.
Car j'ai péché ! sous mon sein gauche Un désir d’affreuse débauche S’est glissé, corrompant mon cœur ;
Et je mérite, brute immonde, Exilé des bons de ce monde, De souffrir tout seul ma douleur!
L'Ame 215 — RÉSIGNATION
N'ESPÈRE rien de bon de la vie : elle est vaine !
Si le fardeau des jours t'accable à chaque pas, Laisse-le t'écraser et ne blasphème pas
En voyant fuir le sang pourpre et chaud de ta veine!
Accepte le destin sans révolte et sans haine ;
Car l’inutile effort laisse affaibli le bras,
Et le poids qu'il soulève, avec plus de fracas,
De plus haut choit plus lourd sur ta pauvre âme humaine!
Que le silence soit ta plus chère vertu, Et ton cœur connaltra l'orgueil de s'être tu, Le secret douloureux ennoblira ta peine.
Résigne-toi, forçat dans ta chair abattu, Car le temps, malgré lui, descellera la chaîne Qui te retient captif en la noire géhenne !
INCONSÉQUENCE
AH ! pourquoi donc les yeux, si ce n'est pour pleurer : Et le cœur, pour aimer‘jusques à la souffrance ;
Et la chair, Pour saigner et pourrir ; et l'enfance,
Pour vieillir ;œt l'espoir pour se désespérer !
Pourquoi surtout, Pourquoi le mensonge du rève, Quand on gémit captif de la réalité,
Si ce n’est pour en être à toute heure hanté,
Pour en apprendre aussi l'inanité, sans trève!
Tout ce ç : mble bon, à l'essai nous trahit.
L'illusion nus rit : c’est par elle qu’on souffre ! Si nous nous élevons, en bas s'ouvre le gouffre Que nous creuse la fuite à mesure qu’on fuit !
Et nous iombons toujours comme fait un homme ivre, Toujours désespérés, mais ners d’être debout !
Car nous nous relevons sans cesse, et jusqu’au bout Nous maudissons la vie, ‘heureux de toujours vivre !
rr
ais
TABLE DES MATIÈRE
, | + à e SN CT MO vit
En regardant le ciel, en poursuivant mon ro ve. 1x FFF x!
LES HEURES D'AMOUR : I. — Le pésin
r 8 A PMR. tre 7 eee e 8 De haine ĩͤ K 9 VVV 10 WWW 11 veu Re ee 1 ; date 17 „3 ET Mere Se 21 r it Pit tes 2 e 2
www.... ˙ꝛ . 28
I. — LE nnankr PP— * )))) ᷣ (.. LE 2 Pour des Pensées... J ee — e ee vs 5
ET de
rr
5 — Ma centre . N à ” 5 5
* 2 re * .
220 Table des Matières
Bonheur du Souvenir. 4540000000 Les Mots Gmour. «ose 13 Mure Sir,
Douleur....... .. 3 RD OS ES Ci à DU 3 n oral Er ris ES ho
VEILLES DU JOUR Er DE LA Bur
I. — LA CHANSON DES HEURES L'Horloge ...... JJC Mesa UNS ed mie es 2 5
Les Lucioles............. 3 8 S La Musique des veu n ssl «
f Ses sar 382
SU
Table des Matières
: — APS es — eee eee er — f e
„JJ. ĩ COL NONRNE OS B33 8
%% 48 Ai US ne GE „ La Mr EN!
DR dis Due At Mi QE Sins
% I])]!!! QE RER PORT near ) ¶
„%o %%% / Eu BEI PRE LT PRET RE JJ /// nn Et HOT ENEn ARR MRE ARR cereg AE JC RCI RSR IE Er AU ris % AO Se, Sn er A EE à AE Aie %%% /// RECU PR DR RS Re RÉ RAR LUS € %%% ᷣͤ l ß .
0 y ð ꝙð/ xd AE DM EE SU Etre )))) ĩðâ : BE Cr RER J / ⁰ ⅛ᷣ . ß CT SD ne FTF ·D¹ ð ½ꝗ ᷣ , , . De Deer RES QN Ee % ²p ß . RE PU PSN „ »)) AR RL RAR AT LE Re TUE % d CERTA DE OR Mr eEN PT PET EU Ter EAU ES , ñ/?ß LG RE ee RP ER EP A STAR JJ RE TT ONE HO ASS AL Eee PER TT RARES MARNE ß QE NON ARE AE PR )) REX CR UE seen ...!... 08 APE ORS NU TENUE „„ T HE Re” ue
FTW E
jj EE RL 1, „ in |
HER FAT
J ĩ ͤvT————. 05
222 Table des Matières M ͤ ˙ ffn 132 JV» ˙ ð 0 qẽ⅛ AA ·¶ 133 Les Mains gardiennes.... ...........:............... 134 Les Mains musiciennes... .............. M re 435 Le rythme........... Rd ĩð u + 497 Le piano divin...... ...... NT ue 139 te plano Inlet... : 460 Mandeln. 142 A une valseus ... + 44 OS À PR el . À re 5:46 146 L'Étoile et le Violon. 272 des nes EP Querelle instyumentale JJ ein ie OR 148 Rondel. musieaalk . — 40 II. — ROMANCES SANS MUSIQUE +.
Ballade des petits Pobles..... .................-...+ — %%% 184 Confidences. .................. 3 88 ee Sl... 187 Jeune fille au puit sss. 188 Le dean %, „ 100 Lumières bre ves. ns dis — 161 Aurea medtoerttas s. 1 . 6 Fleur immor telle... 163 beg... 3 468 JJ TTT 8 Jͤ ccc 169 La Chanson des O. 171 L'autre amoũut r.. 5 173 Page G Albu nn. 175 „jn — 17
Table des Matières —
ee .
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_72941. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'âme solitaire [microforme]

		L'âme solitaire [microforme]

		NOTE DE L'ÉDITEUR

		MON PÈRE ET 4 MA RR

		À UN POÈTE

		L'ATTENTE

		BONHEUR RÊVE

		CAUSERIE FÉMININE

		LE SECRET DES YEUX

		BONHEUR

		SILENCE

		ANNIVERSAIRE

		INCRÉDULITÉ

		LOIN D'ELLE

		POUR DES PENSÉES

		LE MENSONGE DES YEUX

		LES MOTS D'AMOUR

		DERNIÈRE FLAMME

		DOULEUR

		LES AMITIÉS

		L'HORLOGE

		VESPÉRALES

		IA MUSIQUE DES YEUX

		A LA LUNE

		OPHELIA _

		MARS

		LA CHUTE

		AVRIL

		LES SEMAILLES

		AU SOLEIL

		MAI

		RENOUVEAU

		LES ARBRES

		JUIN

		FLORE

		A L'ÉTÉ

		L'ÉTÉ DES ARBRES

		LES SALES

		LA FIN DE L'ÊTE

		SEPTEMBRE

		OCTOBRE

		JOUR D'AUTOMNE

		FEUILLES MORTES

		GLAS D'AUTOMNE

		LA BONNE SAISON

		IL PLEUT

		CHANSON GRISE

		JOUR D'ÉTÉ EN AUTOMNE

		LE VIN

		RÊVE DE NEIGE

		MA VITRE

		EFFETS DE NEIGE ET DE GIVRE

		III

		RONDFL SUR LA NEIGE

		CROQUIS D'HIVER

		SE

		ROMANCE BLANCHE

		QUAND MÊME

		A UN MUSICIEN

		MUSIQUE

		LES MAINS GARDIENNES

		LE PIANO DIVIN

		LE PIANO D'ITALIE

		À UNE VALSEUSE

		FIN DE BAL

		QUERELLE INSTRUMENTALE

		RONDEL MUSICAL

		ROMANCES SANS MUSIQUE

		AVEU FLEURI

		LE MIROIR

		JEUNE FILLE AU PUITS

		LE BEAU JOUR

		LUMIÈRES BRÈVES

		AUREA MEDIOCRITAS

		LES BAGUES

		CHIMÈRES

		JALOUSIE

		LA CHANSON DES MOTS

		L'AUTRE AMOUR

		PAGE D'ALBUM

		SOUVENIR

		VRAIS DIEUX

		RONDEL

		LE JEU DIVIN

		OU SONT-ILS

		VILLON VOYAGE

		L'EXILÉ JOACHIM DU BELLAY

		LA VRAIE GLOIRE

		A BAUDELAIRE

		LE DERNIER SECRET

		RAGE VAINE

		LES DEUX CLOCHES

		VIEUX MISSEL

		EXTASE BLANCHE

		L'ÉTERNITÉ

		LES MORTS

		LA VOIX BRUTALE

		LE VOILE

		LA BONNE SOUF FRANCE

		PITIÉ, SEIGNEUR

		LE DUR CHEMIN

		LES VIEUX TEMPLES

		L'ÉTERNEL RETOUR

		LE RÊVE STÉRILE

		SAGESSE

		LE CHATIMENT

		INCONSÉQUENCE

		TABLE DES MATIÈRE

		SU

		HER FAT

		Sources et licence





